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CHAPITRE PREMIER

 

 

Les phares d’une puissante limousine Mercedes dévièrent de la route et projetèrent une vive lumière sur la grille d’un portail. La voiture s’arrêta à trois mètres de l’entrée. Aussitôt une des portières s’ouvrit ; un homme bâti en force apparut dans la zone éclairée. Il tenait une grosse clé, qu’il introduisit dans la serrure. Après deux cliquetis successifs, il repoussa un des battants de la grille, l’ouvrit tout grand puis déverrouilla le second et l’amena à angle droit avec le mur de clôture.

Sourcils froncés, il promena un regard circulaire sur la partie du parc illuminée par les phares, puis il revint vers la Mercedes et remonta dedans.

Silencieuse, la limousine pénétra dans la propriété, suivit une longue allée sinueuse qui, une centaine de mètres plus loin, aboutissait au perron majestueux d’un manoir invisible de la route.

Au moment précis où la voiture disparaissait derrière un écran de verdure et où le portail se retrouvait plongé dans une profonde obscurité, les graviers crissèrent à peine sous les foulées d’un homme qui, au trot, franchit le seuil du domaine pour s’enfoncer dans les ténèbres du parc.

 

A quelque distance de là, sur la Via Nazionale 5 allant de Rome à Tivoli, un personnage assis dans une Maserati consulta sa montre-bracelet. Minuit douze.

Si sa taille et sa corpulence impressionnante lui avaient valu le sobriquet de Montagne, il n’avait aucune aptitude à rester immobile. Surtout pas pendant qu’un copain était en train d’accomplir le travail.

L’obligation de poireauter pendant une heure au minimum aurait déjà suffi à l’énerver dans des circonstances plus normales, mais ici cela risquait de tourner au supplice.

Ne fumant pas, ne buvant pas, n’éprouvant aucun attrait pour la lecture et incapable de se distraire en faisant fonctionner la radio de bord, Montagne descendit de voiture. D’un pas lourd et désœuvré, il marcha dans la direction d’où venait la Mercedes. Il emprunta le terre-plein opposé à celui du mur de clôture, et arrivé non loin du portail, il s’abrita derrière un tronc d’arbre pour observer l’entrée de la propriété. La grille était toujours ouverte.

Montagne songea que Rocaud avait eu amplement le temps de se faufiler dans le parc. Encore heureux qu’Anastasio Spadaro n’ait pas eu l’idée de lâcher des chiens de garde la nuit.

La lueur dansante d’une lampe-torche fit se mouvoir des ombres dans l’allée. Montagne se plaça de profil derrière son arbre et ne bougea plus, n’essayant même pas de voir le type qui approchait du portail.

C’était prévu. Environ dix minutes après la rentrée de la Mercedes, un des gardes du corps de Spadaro revenait fermer la grille et effectuait une ronde.

Deux faibles grincements, puis le choc métallique produit par la jonction des battants apprirent à Montagne que le lieutenant de Spadaro condamnait l’accès du manoir. Maintenant, Rocaud devait se débrouiller seul, quoi qu’il arrive.

 

 

 

A une heure sept, Maxime Rocaud émergea précautionneusement de l’entrebâillement des portes de chêne du garage installé dans une des dépendances, l’ancienne écurie. L’oreille aux aguets, ses yeux fouillant l’ombre environnante, il entreprit de manœuvrer l’énorme verrou de fer sans provoquer de bruit insolite.

De minces rais de lumière filtraient entre les rideaux des fenêtres du premier étage de la noble demeure, mais aucune présence humaine n’était décelable à l’extérieur.

Avec la souplesse d’un soldat rompu à la guerre des rizières, Rocaud s’éloigna du bâtiment auquel il était adossé. Évitant le gravier de l’allée dès qu’il parvint au bord d’une des pelouses, il marcha à la lisière du gazon et, sans hâte excessive, il s’achemina vers le mur d’enceinte.

Il était à une trentaine de mètres du garage quand, subitement, une vive lumière paraissant jaillir du sol déchira l’obscurité. Fortement éclairé lui-même, et pris de court par cette illumination inattendue, Rocaud bondit derrière un bosquet, s’accroupit et dégaina son pistolet.

Allumés successivement par des enclencheurs automatiques, d’autres projecteurs dissimulés dans des parterres et dans les branches de certains arbres répandirent dans tout le parc une clarté presque aveuglante.

Rocaud comprit sur-le-champ qu’il avait dû traverser un faisceau de rayons électromagnétiques et que les habitants du manoir éraient avertis de sa présence dans la propriété.

Ébloui, soudain talonné par l’angoisse, il hésita un quart de seconde sur la tactique à suivre. Dominant l’impulsion frénétique qui le poussait à cavaler vers l’endroit où Montagne avait dû accrocher l’échelle de corde, il localisa les projecteurs qui éclairaient effroyablement l’itinéraire de fuite qu’il devait emprunter.

Il entendit une voix crier des ordres, le bruit de semelles écrasant le gravier à la cadence d’un pas de course.

Rocaud tira trois fois. Malgré le silencieux, les coups de feu résonnèrent dans les frondaisons, mais à chacun d’eux d’énormes pans d’obscurité s’abattirent sur une partie du parc. Alors Rocaud fonça, quasiment à l’aveuglette, à travers pelouses et massifs.

Des imprécations fusèrent à quelque distance ; les poursuivants, guidés par les faibles détonations, s’élancèrent vers la zone où les lampes venaient de s’éteindre.

Les gardes du corps de Spadaro connaissaient mieux la topographie des lieux que l’homme qu’ils voulaient capturer, mais leurs yeux se réaccoutumèrent moins vite que les siens à la nuit brutalement revenue. Coudes au corps, le front en sueur, Rocaud sprinta entre les arbres, craignant à chaque foulée de sentir se refermer sur sa cheville les mâchoires d’un piège.

Il s’écorcha à des ronces, trébucha dans un creux, faillit s’étaler et réussit à franchir d’un saut une rangée d’arbustes qui formait obstacle devant lui. Il aperçut bientôt la ligne de faîte du mur se détachant sur le bleu profond du ciel nocturne et, avec un regain de vigueur, il courut vers l’endroit convenu.

Un des hommes de Spadaro s’était précipité vers la grille afin de voir si elle n’était pas ouverte et de couper la retraite au fugitif. L’autre au contraire s’était carrément lancé aux trousses du fuyard pour lui tomber sur le dos avant qu’il n’atteigne la limite de la propriété. Il parvint à combler partiellement son retard en galopant dans sa direction par un sentier bien dégagé.

Rocaud ne découvrit pas d’emblée l’échelle de corde suspendue aux grappins. Nerveux, haletant, il regarda de part et d’autre, ne sachant pas s’il était trop à droite ou trop à gauche de l’emplacement désigné.

Sa paume frôlant les moellons, il se déplaça rapidement le long du mur. Au moment où ses doigts rencontrèrent un filin souple descendant à la verticale, un craquement lui fit tourner la tête. A six pas de lui, une lourde silhouette venait de déboucher ; elle s’immobilisa un bref instant, puis se rua sur lui.

Rocaud avait son pistolet, mais il ne pouvait pas s’en servir pour tuer. Et, de toute évidence, son adversaire ne songeait pas non plus à l’abattre. Confiant dans sa force herculéenne, ce dernier se propulsa sans même articuler la moindre sommation.

Acculé au mur, Rocaud n’avait aucun recul. D’un mouvement latéral de la tête, il esquiva le direct meurtrier qui lui était destiné. Pendant que le poing de son antagoniste allait percuter le mur, Rocaud lui envoya un coup de genou à l’entre-jambes.

Deux douleurs simultanées, aussi crucifiantes l’une que l’autre, arrachèrent un grognement de fauve au colosse. Rocaud l’agrippa par les oreilles et, ses deux pouces férocement plantés dans les yeux de son agresseur, il le fit reculer, le lâcha, lui balança un coup de tête au milieu de la face et l’acheva d’un crochet au foie.

Le type vacilla sur sa base ; les bras ballants, complètement incapable d’apercevoir son vis-à-vis et paralysé par un étourdissement, il encaissa sur la calebasse la crosse d’acier d’un 7,65 déguisé en marteau. Il s’effondra sur place en exhalant un long soupir.

Rocaud rempocha son arme et, se retournant vers l’échelle de corde, il s’assura qu’elle était bien accrochée, puis il l’escalada en vitesse. Arrivé sur la crête du mur, il se mit à califourchon et coucha son buste sur le faîte. D’un geste précis, il souleva les deux grappins, les replanta dans l’autre sens, releva l’échelle et la fit dégouliner le long de la paroi extérieure.

Négligeant de chercher un appui pour ses pieds, il se suspendit aux deux cordes parallèles ; à la force du poignet, il descendit les quatre mètres en quelques mouvements saccadés, atteignit enfin le sol ferme.

- J’ai eu les jetons, avoua Montagne, tout près de lui. Hop ! Défile-toi, je te suis.

Pendant que Rocaud, hors d’haleine, traversait la route et se dirigeait au trot vers la Maserati, Montagne déverrouillait les grappins en imprimant une traction à une ficelle indépendante des montants. L’échelle dégringola au pied du mur. Montagne la ramassa, la rassembla en boule et, avec une agilité stupéfiante pour sa corpulence, déguerpit à fond de train.

Rocaud et lui rejoignirent la voiture alors que, dans le parc, le deuxième gardien, ayant trouvé la grille fermée et inquiet de ne plus entendre un signe de vie de son collègue, s’en allait à sa recherche.

- Les vaches, proféra Montagne en mettant fébrilement le contact. Quand j’ai vu s’allumer ce feu d’artifice, j’ai bien pensé que tu étais poiré.

- S’en est fallu de peu, admit Rocaud, essoufflé. Pas cons, les gars... Ils ont installé un réseau de détection à l’intérieur de l’enceinte... impossible à repérer.

Dès qu’elle eut démarré, la Maserati tressauta désagréablement sur la route. Au volant, Montagne se renfrogna.

- Qu’est-ce que c’est que ça ? ronchonna-t-il entre ses dents, stupéfait de constater que la superbe voiture n’obéissait pas comme de coutume à la direction.

L’idée qu’il y avait une crevaison à l’avant lui traversa l’esprit.

- Nom de D..., jura-t-il en relâchant l'accélérateur. Quelque chose ne tourne pas rond.

Effaré, Rocaud n’en crut pas ses oreilles.

- Tu débloques. Le moulin est flambant neuf !

- Ce n’est pas le moulin, c’est le train avant, rétorqua Montagne.

Soucieux, exaspéré par ce contretemps qui pouvait avoir des conséquences catastrophiques, il stoppa et sortit prestement de la voiture afin de se rendre compte.

Rocaud l’imita, le rejoignit devant le capot mais lança un regard méfiant vers le portail distant d’une centaine de mètres. Sans doute les acolytes de Spadaro le croyaient-ils toujours à l’intérieur du domaine car personne, semblait-il, ne venait explorer la route.

Un nouveau juron éructé par Montagne raviva brusquement l’anxiété de Rocaud.

- Vise-moi ça, bégaya presque son complice. Les deux pneus sont à plat !

Atterré, Rocaud fixa successivement les deux roues. Pas d’erreur, les jantes reposaient sur le macadam.

Les deux hommes, la bouche crispée, échangèrent un coup d’œil consterné. Une malchance incroyable, stupide, les plaçait subitement dans une situation terriblement critique. Si encore cette panne était survenue un kilomètre plus loin, c’eût été moins grave. Mais ici !...

- Rien à faire, décida Rocaud. Tu n’as qu’à continuer comme ça. Pas question de nous faire remarquer en plaquant la bagnole et en filant à pied. Rome est à douze kilomètres.

- Et le plus proche patelin ? s’enquit Montagne en s’épongeant le front. Je vais détraquer les axes de fusée si...

- T’occupe pas, trancha Rocaud. Nous devons décamper, à tout prix.

Alors qu’ils se disposaient à remonter en voiture, les phares d’un véhicule venant de Tivoli s’allumèrent et dotèrent la Maserati d’une ombre très allongée. D’instinct, Montagne et Rocaud se baissèrent.

- Et si on le faisait au culot ? suggéra le premier. Je l’arrête ?

- De l’auto-stop ? ricana son compagnon, scandalisé. C’est le meilleur moyen d’être marron dans les vingt-quatre heures ! Planque-toi, plutôt !

Ils s’accroupirent le long des portières tandis qu’approchait à petite allure l’auto masquée par l’éclat des phares.

- Misère, maugréa Montagne. Cette fois tout est loupé, dans les grandes largeurs. Leur sacré système d’alarme, puis cette putain de bagnole qui nous laisse tomber au bon moment...

- Déraille pas, riposta Rocaud, les nerfs en boule. Ils se figurent que j’ai actionné leur féerie lumineuse à mon entrée dans la propriété. S’ils le croient jusqu’à demain, c’est gagné. A condition qu’on puisse se tailler après le passage de cette carriole.

Il avait dû hausser le ton car la voiture en question était presque à leur niveau. Elle ralentit, bifurqua sur la droite et vint se ranger devant la Maserati.

Médusés, Montagne et Rocaud contournèrent vivement leur berline et s’abritèrent derrière le coffre à bagages. Évidemment, leur splendide engin devait avoir attisé la curiosité d’un conducteur trop complaisant, dont ils maudirent in petto la détestable sollicitude.

Dans le silence qui s’éleva après l’arrêt du moteur, un homme de haute taille prit pied sur le bas-côté. Tenant sa portière ouverte, il lança d’une voix joviale, en français :

- Vous avez des ennuis, messieurs ? Si je peux vous être utile...

Stupéfaits, les deux interpellés quittèrent lentement leur cachette. Comme par hasard, l’un et l’autre avaient leur main droite enfouie dans la poche de leur veston. Mais ils étaient trop déconcertés pour réagir d’une façon appropriée.

Leur interlocuteur leur fit un signe et reprit :

- Allons, ne perdez pas de temps. Montez dans ma voiture, c’est ce que vous avez de mieux à faire.

Ils n’avaient pas tellement le choix. A moins de liquider cet inconnu ou de le rembarrer sous un mauvais prétexte, ils n’avaient d’autre alternative que d’accepter sa proposition. Au reste, ils devinèrent presque instantanément que son arrivée à point nommé n’était pas le fait du hasard. Pourquoi leur avait-il adressé la parole dans leur langue ?

A demi rassurés, et remettant à plus tard le soin d’éclaircir cette énigme, ils sautèrent sur l’occasion. A deux contre un, ils pouvaient y aller, de toute façon.

- C’est pas de refus, grommela Montagne en marchant vers l’autre voiture. Nous venons d’avoir un pépin et...

- Je suis relativement pressé, articula l'homme, dont le visage énergique exprimait une fine ironie. Vous en serez quittes pour mobiliser une dépanneuse au prochain garage.

A son tour, Rocaud passa devant l’inconnu pour s’asseoir sur la banquette arrière, près de son collègue. Se réinstallant au volant, l’étrange personnage claqua la portière et démarra aussitôt.

Pendant que la voiture accélérait, Rocaud et Montagne se consultèrent du regard. Pas fâchés de décamper des environs du manoir, ils se demandaient cependant si l’intervention de leur hôte était providentielle ou si elle les entraînait dans un guêpier.

Dans son for intérieur, Rocaud commença sérieusement à se demander si ce type qui les emmenait à Rome n’était pour rien dans la double crevaison de la Maserati. Un soupçon identique effleurait d’ailleurs aussi l’esprit de Montagne. Il valait peut-être mieux mettre les choses au point avant que la voiture n’atteigne les régions plus habitées de la banlieue de la capitale.

Deux ou trois kilomètres plus loin, Rocaud attaqua :

- C’est marrant que vous ne nous ayez pas parlé en italien, souligna-t-il sur un ton de persiflage. Je n’ai pourtant pas l’impression que nous nous sommes déjà rencontrés.

Le conducteur répondit, sans détourner la tête :

- Ne vous frappez pas : je me doutais que les gens qui tournicotaient depuis trois semaines autour du palais de Spadaro appartenaient au Réseau Surcouf, et qu’ils étaient Français.

Cette réplique fit aux deux passagers l’effet d’un coup de barre dans l’estomac. Elle détermina chez eux une hostilité hargneuse et contracta leurs muscles. Ce particulier trop bien renseigné n’avait sûrement pas voulu leur rendre un service gratuit...

- D’où sortez-vous ? gronda Montagne en approchant ses mains d’étrangleur du cou de l’homme assis devant lui, mais sans le toucher. Quelle est votre combine ?

L’intéressé déclara d’un ton ferme, après un coup d’œil dans le rétroviseur :

- Rabaissez vos grosses pattes... Je n’avais pas d’autre ressource, pour établir le contact avec vous, que de vous attendre du côté de Spadaro. Je me présente : Francis Coplan, émissaire spécial du Deuxième Bureau.

 

 

CHAPITRE II

 

 

- Hein ? lâcha Rocaud., interloqué, en avançant vers le dossier du siège avant.

Quant à Montagne, son faciès d’ancien catcheur refléta un désarroi total, et ses bras retombèrent.

- Je suis chargé d’une mission auprès de votre chef, poursuivit Coplan d’une voix égale. Mais comme nous ne savons pas qui c’est, et comme je ne veux pas gaspiller un temps fou à le situer, je vous saurais gré de me ménager une entrevue avec lui dans les plus brefs délais. Votre incursion chez Spadaro, personnellement, je m’en balance et officiellement je l’ignore, mettez-vous bien ça dans la tête. Mais cette conversation avec votre patron, j’y tiens.

Quelques instants, un lourd silence pesa dans la voiture.

- Faudrait voir s’il y consentirait, prononça finalement Rocaud, les lèvres sèches. Vous n’espérez tout de même pas qu’on vous donne son adresse ?

- Je suis optimiste, mais pas à ce point-là, répondit Coplan en souriant. Organisez le rendez-vous comme vous l’entendez, emmenez-moi les poings liés et un bandeau sur les yeux ou bourrez-moi d’un narcotique pour m’amener dans votre Q.G.,. tout cela m’est bien égal. Dans ces conditions, je ne vois vraiment pas pourquoi votre chef de file refuserait ma requête.

Deux secondes après, il ajouta, plus sec :

- D’autant plus qu’il a tout intérêt à m’écouter.

Montagne se racla la gorge.

- Vous pourriez peut-être lui envoyer un message par notre intermédiaire ? suggéra-t-il avec une trace d’embarras. Ça simplifierait le problème.

- Impossible, trancha Coplan. Primo, je n’aurais aucune assurance que la missive lui a bien été remise et, secundo, mes ordres sont très stricts : je dois m’en tenir à des communications verbales. Donc...

Montagne et Rocaud se turent, très embêtés.

A tout le moins, cette aventure les contraindrait à avouer qu’ils avaient été repérés par un représentant de l’autorité française : une faute grave passible de sévères sanctions. Et d’autre part, ils n’osaient pas envisager de se débarrasser de ce gêneur comme ils l’auraient fait d’un banal adversaire.

- Où faut-il vous déposer, messieurs ? questionna Coplan lorsque, abordant les faubourgs extérieurs, il enfila la Via Tiburtina.

Arrachés à leur soliloque, les deux occupants de l’arrière s’avisèrent soudain de la proximité de la capitale. Aucune idée séduisante n’avait résolu leur dilemme.

- A la gare de Termini, choisit Rocaud, au hasard.

Coplan opina, reprit :

- Je loge à l’hôtel Columbia : c’est à deux pas de là, dans la via Viminale. Vous pouvez m’y téléphoner ou remettre un mot à l’employé de la réception. Puisque vous devez en référer à votre patron et qu’il ne séjourne probablement pas en Italie, je vous accorde un délai de cinq jours pour la réponse. Ça va ?

- Et si on vous laissait froidement tomber ? insinua Rocaud. Qu’est-ce que vous feriez ?

Prélevant une cigarette dans un paquet gisant à côté de lui, Coplan l’alluma puis, rejetant une bouffée, déclara d’un ton persuasif :

- N’essayez pas ce petit jeu-là... Vous le payeriez très cher, croyez-moi.

Ils sentirent tous deux que ce n’était pas une menace en l’air. Quelques minutes plus tard, ils débarquèrent sur la place devant la gare. Coplan les salua d’un signe des doigts, puis il poursuivit son chemin vers l’hôtel.

 

 

 

Pour la première fois depuis son arrivée à Rome, Francis Coplan put s’octroyer un jour de congé. Son premier objectif étant atteint, il n’avait plus qu’à attendre la suite des événements.

L’esprit libre, il partagea son temps entre les trésors archéologiques de la Ville Éternelle et ceux, aux courbes suaves, qu’on voit passer devant les terrasses de la Via Vittorio Veneto à l’heure de l’apéritif.

S’étant ainsi gavé la rétine d’images diverses susceptibles de satisfaire son équilibre intérieur, il obéit à un souci d’ordre plus professionnel en achetant, vers six heures du soir, un exemplaire du Messagero di Roma.

Il n’eut aucun mal à trouver l’information qui, selon lui, ne pouvait manquer d’y figurer. Elle s’étalait sur trois colonnes en première page, sous une manchette lisible à trois mètres.

« Attentat criminel à la villa Gallia - Explosion d’une voiture : trois tués. »

Une lueur d’amusement passa dans les prunelles de Coplan. Il releva les yeux pour suivre du regard une Sophia Loren 1960 qui déambulait d’une façon provocante dans l’avenue, puis il entreprit de lire l’article.

« Ce matin, à huit heures trente, une violente explosion a détruit une Mercedes et a déchiqueté ses trois occupants. Le drame s’est produit à l’intérieur d’une propriété dénommée la Villa Gallia, louée depuis six mois à un riche Italo-Américain. Ce dernier, Anastasio Spadaro, menait une vie assez retirée avec son amie Betsie Lang et deux invités arrivés récemment des États-Unis. Les trois hommes se disposaient à quitter le domaine pour se rendre à Rome quand une terrible déflagration fit sauter la voiture et pulvérisa les carreaux du manoir. Épargnée par miracle par les éclats de verre, Miss Lang a vu, de sa fenêtre, flamber les vestiges de la carrosserie. Elle a aussitôt appelé la police par téléphone. Les inspecteurs envoyés sur place sont formels : il ne peut s’agir d’un accident, l’attentat criminel est certain. A l’heure présente, on ne peut pas encore en discerner les mobiles mais l’enquête, activement menée, fera toute la lumière souhaitable sur cette sinistre affaire. Toutefois les policiers conservent jusqu’ici la plus grande discrétion car des dessous politiques ne sont pas exclus. »

Coplan replia sa gazette, la déposa sur la table, but une gorgée d’un jus de fruit relevé d’un doigt de gin.

Pour sa part, il n’était nullement enclin à verser un pleur sur la disparition de Spadaro et de ses acolytes. Il aurait même plutôt considéré la chose comme une bonne nouvelle. Mais un qui ne serait pas content, ce serait le Vieux. Cette histoire allait faire, à Paris, un ramdam qui, une fois de plus, vaudrait à son chef une volée de bois vert. Dont Francis Coplan, comme de juste, hériterait en bonne part, indûment, ou presque...

Philosophe, il chassa ces préoccupations et se demanda dans quel cabaret il irait passer sa soirée.

 

 

 

Quarante-huit heures plus tard, Coplan fut appelé au téléphone à l’hôtel Columbia, pendant le dîner.

Posant sa serviette, il se rendit à la cabine, appliqua le combiné à son oreille.

- Coplan à l’appareil...

- Ici l’automobiliste que vous avez dépanné l’autre jour, annonça une voix qui devait être celle du type le plus corpulent des deux. Êtes-vous libre ce soir ?

- Complètement, affirma Francis.

- Je serais heureux de vous rencontrer à neuf heures et demie devant l’entrée XVI, au Colisée.

- Bon, d’accord. Dois-je emporter mes bagages ?

- J’allais vous en prier. Nous allons quitter Rome pour quatre ou cinq jours.

- Parfait, je n’y vois aucun inconvénient.

La voix du correspondant se fit soudain plus confidentielle.

- A tout hasard, abstenez-vous de vous faire suivre... Dans ce cas, votre projet tomberait à l’eau, immanquablement.

- Je comprends, concéda Francis. Soyez tranquille sur ce point : j’ai les coudées franches et je suis seul en course.

- C’était une condition essentielle, précisa Montagne. Alors, à tout à l’heure...

- A bientôt.

Coplan raccrocha, regagna sa table.

Il acheva de dîner, passa ensuite par le bureau de la réception pour demander qu’on établisse sa note, puis il monta dans sa chambre afin d’y faire ses préparatifs.

Tout ce qu’il possédait comme bagages se résumait à une seule valise. Lesté de celle-ci, il quitta le Columbia vers neuf heures et alla prendre un taxi au stationnement en face de la gare de Termini.

Cinq minutes avant le rendez-vous fixé, il débarqua devant la masse imposante du Colisée et se mit en devoir de trouver le portique numéro XVI. La nuit était tombée; en dépit d’un éclairage public intense, il n’était pas facile de lire les chiffres, gravés dans des pierres (rongées par les siècles) situées au-dessus des entrées à cinq ou six mètres de hauteur.

Ayant contourné une partie du vaste monument en forme d’ellipse, Coplan s’immobilisa près d’un des formidables pilastres en brique plate, déposa sa valise par terre et alluma une Gitane.

Par dizaine, des voitures, des cars et des scooters débouchaient de plusieurs avenues et entamaient un pétaradant carrousel assez semblable à celui de l’Étoile à Paris. L’endroit n’était pas mal choisi pour déjouer une filature éventuelle.

Sortant de l’ombre d’un des grands couloirs intérieurs, Montagne avisa la robuste silhouette de Coplan et s’approcha de lui. Francis le reconnut d’emblée.

- Vous avez de la veine, prononça Montagne. Je ne pensais pas que le patron accepterait votre proposition.

- Moi, le contraire m’aurait étonné, dit Coplan en ramassant sa valise. A propos, comment vous êtes-vous débrouillés pour la bagnole ? On l’avait oubliée, l’autre soir...

- On y est retourné à l’aube, avec deux roues de rechange équipées de pneus neufs. Valait mieux pas embringuer un garagiste.

- Ni récupérer la Maserati après l’incident qui s’est produit dans les parages vers huit heures du matin, enchaîna Coplan d’un ton détaché. Les flics ont toujours une fâcheuse tendance à sauter sur la moindre anomalie et à mal interpréter une pure coïncidence. Où êtes-vous garé pour l’instant ?

Montagne hocha la tête.

- Là-bas, en face, du côté de l’Arc de Constantin. Mais avant de partir, je vous préviens que nous prendrons certaines précautions...

- Ne vous ai-je pas dit que j’y souscrivais d’avance ? Quant à moi, je les estime superflues, mais si elles peuvent vous tranquilliser, je n’ai pas d’objection.

- Mon rôle est d’appliquer les consignes, fit valoir Montagne avec un geste d’excuse. Accompagnez-moi.

Ils attendirent qu’un flot de véhicules ait libéré le passage, puis ils traversèrent la place en direction de l’arc de triomphe situé à la gauche de la voie des Forums Impériaux.

Une Lancia grise stationnait dans une zone d’ombre. Au volant, Rocaud patientait. Quand il vit arriver les deux hommes, il étendit un bras derrière lui pour ouvrir la portière.

Coplan le gratifia d’un « Bonsoir » plutôt cordial avant de prendre place à l’arrière, tandis que Montagne casait sa valise dans le coffre. Lorsque l’ancien catcheur se fut affalé sur la banquette à côté de Coplan, il lui dit :

- Bien que ça fasse un peu mélo, je vais vous bander les yeux. Et je vous demanderai de rester dans votre coin, de manière qu’on ne vous aperçoive pas de l’extérieur.

- Allez-y, répondit Francis, conciliant.

Le colosse extirpa d’une de ses poches un foulard de soie bleue et le noua derrière la tête de Coplan, sans trop serrer d’ailleurs. La voiture démarra, exécuta un large virage.

A la manière dont il était déporté sur la droite, Coplan comprit que le conducteur tournait autour du Colisée. Comme cette sensation se prolongeait, il en déduisit qu’on lui offrait plus d’un périple autour du monument afin de brouiller son sens de l’orientation. De fait, lorsque la voiture repartit en ligne droite, il n’aurait pu dire quelle artère elle avait empruntée.

- Dois-je supposer que votre chef m’a fait l’honneur de venir spécialement en Italie ? s’informa Coplan, confortablement assis, les jambes croisées.

- Pourquoi ? fit Montagne, apparemment surpris.

- Parce que, d’une part, je suis persuadé qu’il ne réside pas dans ce pays et que, d’autre part, si vous m’emmeniez à l’étranger, cette mascarade serait prématurée.

Les muscles de Montagne étaient plus rapides que sa cervelle. Plutôt que de commettre une gaffe, il préféra ne pas infirmer ou confirmer l’hypothèse de ce type du Deuxième Bureau qui, par son prestige d’attaché officiel, l’impressionnait malgré tout.

- Vous verrez bien, grommela-t-il, agacé par sa propre lenteur d’esprit.

Coplan se tut pendant quelques minutes, puis il reprit :

- Elle va durer longtemps, cette partie de colin-maillard ?

- Une petite demi-heure, le renseigna son compagnon. Si vous désirez fumer, je vous allumerai une cigarette.

- Pas tout de suite, merci.

Un peu plus tard, Coplan eut la nette impression que la Lancia franchissait un pont. Un de ceux surplombant le Tibre, selon toute vraisemblance.

Bien qu’il pilotât une voiture très nerveuse, Rocaud conduisait avec une prudence extrême et ne dépassait que rarement le cinquante à l’heure. Il n’entama aucun dialogue avec son collègue pendant la suite du parcours.

Alors que la Lancia approchait probablement de sa destination, Montagne dit au passager :

- Simple formalité, mais si vous êtes porteur d’une arme, je voudrais que vous me la remettiez.

- Je ne trimbale pas d’artillerie. Vérifiez...

Montagne ne s’en priva pas.

- Ce n’est pas que je mette vos paroles en doute, expliqua-t-il en fouillant les poches et la ceinture de Francis, mais enfin, après tout, rien ne prouve que vous êtes effectivement un délégué de Paris. Il y a des tas de gens qui ne sont pas nos copains.

- Plus encore que vous ne croyez, souligna Coplan. Songez que même ma sympathie pour vous ne tient qu’à un fil. Vous me faites penser à l’ours qui, pour chasser une mouche du front de son maître, lui brise le crâne d’un coup de pavé.

Il ne put voir l’expression des traits de Montagne, mais il l’imagina fort bien : le front plissé par l’incompréhension, le mufle renfrogné.

Plus aucune parole ne fut échangée jusqu’au moment où la Lancia s’arrêta devant les deux vantaux de fer d’une entreprise commerciale. Rocaud descendit pour appuyer sur le bouton d’une sonnerie électrique et forma un signal : trois brèves, deux longues.

Il regrimpa ensuite dans la voiture et, lorsque les deux battants furent ouverts de l’intérieur, il la fit avancer dans une cour bordée de bâtiments et d’entrepôts.

Prié de ne pas ôter son bandeau, Coplan fut guidé par Montagne. Il gravit deux marches, pénétra dans un édifice où régnait une odeur très aromatique, corsée comme celle qu’exhalent certains fruits secs, et où la température était plus élevée qu’à l’extérieur. Il traversa un grand espace dallé, puis il dut, en prenant appui sur l’épaule matelassée de Montagne, descendre des escaliers en ciment. Ses pas, comme ceux de ses compagnons, se répercutaient comme dans une cathédrale.

Le groupe aboutit finalement dans un local où les échos s’éteignirent subitement. Une porte métallique se ferma et le bandeau fut enlevé des yeux de Coplan.

Ce dernier eut d’abord une vision assez floue de ce qui l’entourait, mais les images se précisèrent au bout de quelques secondes.

Outre ses cicerones, un homme d’une quarantaine d’années, au teint mat, très élégant, se tenait au centre de la pièce. Il avait une physionomie virile, des cheveux noirs grisonnants et une expression naturellement froide qui, cependant, s’adoucit dès ses premiers mots :

- Veuillez vous asseoir, monsieur Coplan...

S’adressant à Rocaud et à Montagne, il ajouta :

- Vous pouvez vous retirer, messieurs. Je vous rappellerai à la fin de cet entretien.

Il s’exprimait en français, très correctement mais avec un accent italien indiscutable.

Avant d’accepter l’invitation de son hôte, Coplan inséra une Gitane dans le coin de sa bouche et l’alluma. Puis, s’asseyant dans un fauteuil de style assorti à l’ameublement cossu de ce curieux bureau souterrain, il déclara :

- Sans vouloir percer votre anonymat, je présume que vous n’êtes pas le chef du Réseau Surcouf... Êtes-vous le responsable de la section locale ?

L’Italien secoua négativement la tête.

- Même pas. Je n’exerce aucune activité clandestine. Disons que j’entretiens des relations amicales avec l’homme auquel vous auriez voulu parler mais qui, sous aucun prétexte, n’entend se montrer à visage découvert. Il a préféré recourir à moi pour cette entrevue parce qu’il souhaite que ses agents restent à l’écart des tractations que vous allez amorcer.

Coplan se mordit la lèvre, fit un signe approbateur.

- A sa place, j’agirais de même. Mais la réciproque est vraie aussi : dans un sens, cette négociation est aussi compromettante pour nous que pour lui et j’insiste là-dessus : aucun message écrit ne doit faire mention de ce contact.

- Vous pouvez compter sur une discrétion absolue, affirma fortement l’italien en ponctuant ses dernières syllabes d’un geste catégorique. Parlez sans réticence : je transmettrai moi-même, oralement, la communication dont vous êtes chargé.

Tenant sa cigarette entre l’index et le majeur, Coplan se renfonça dans son fauteuil et enchaîna :

- Eh bien, dans le fond, l’intéressé doit se douter un peu de ce qu’on veut lui annoncer par mon intermédiaire...

- Pas exactement, coupa son interlocuteur avec vivacité. Est-ce une offre de coopération ou un ultimatum ?

Coplan soupira.

- Ni l’un ni l’autre. C’est un ordre. Celui de dissoudre son réseau et de cesser instantanément de contrecarrer, involontairement peut-être mais inopportunément à coup sûr, la politique du gouvernement actuel.

Le visage de l’italien s’assombrit. Songeur, il tripota la chevalière d’or qu’il portait à la main gauche.

- Voici ce que vous devez faire comprendre à Surcouf, poursuivit Coplan avec chaleur. Sur le plan purement patriotique, il mérite les plus hautes distinctions et nous rendons hommage aux mobiles qui l’inspirent. Mais, en réalité, il porte des coups terribles à la nouvelle diplomatie du Quai d’Orsay parce qu’il n’est pas renseigné sur les objectifs poursuivis ou sur les moyens mis en œuvre pour les atteindre. En d'autres termes, en jouant cavalier seul, il nous met de fameux bâtons dans les roues et démolit sans le savoir des plans minutieusement établis. Par sa faute, nous sommes en brouille avec des voisins sur lesquels nous comptions pour imposer les vues de l’Europe à !'Amérique. L’initiative privée, même dans ce domaine, n’est plus à l’échelle des problèmes mondiaux. C’est pourquoi, je vous le répète. le Réseau Surcouf doit être dissous. En cas de refus, nous serions obligés, à contre-cœur mais sans remords, de le détruire nous-mêmes.

L’Italien releva les yeux sur Coplan. Il avait l’air extrêmement ennuyé.

- Je ne me permettrai pas de discuter avec vous du bien-fondé de cette décision, prononça-t-il en pesant ses mots. Ce n’est pas mon rôle. Seulement, je puis vous annoncer que mon ami avait aussi prévu cette mise en demeure, et qu’il m’avait autorisé à vous fournir tout de suite sa réponse.

- Et quelle est-elle ?

- C’est « non ».

Il ajouta, un ton plus bas :

- Monsieur Coplan, considérez-vous comme prisonnier.

 

 

CHAPITRE III

 

 

Coplan ne bougea pas. Ses yeux d’acier plantés dans ceux de son interlocuteur, il articula :

- C’est parfaitement ridicule Ne voyez-vous pas que ma disparition équivaudra, pour Paris, à une déclaration de guerre ?

Son hôte haussa les épaules en écartant les mains en signe d’impuissance

- Je n’y suis pour rien. Je désapprouve même votre séquestration et j'avais, par avance, déconseillé un pareil projet. Mais on m’a rétorqué, d’abord, que vous étiez un témoin trop dangereux dans l'affaire Spadaro pour qu’on vous laisse en liberté, ensuite que votre captivité ne serait que temporaire. Surcouf n’est pas irréductiblement opposé à la liquidation de son réseau, mais il ne l’envisage pas dans l’immédiat. Il a, paraît-il, une tâche capitale à accomplir. Votre... suggestion est, en quelque sorte, un peu prématurée...

- Il n’appartient pas à Surcouf d’en juger, dit Coplan d’un ton froid. Et on ne m’a pas permis d’accepter une promesse à terme. Désormais, chacun prend ses responsabilités.

Visiblement alarmé, l’italien joignit ses deux mains :

- Je vous en supplie, Monsieur Coplan, n’obligez pas ces gens à recourir à la violence en ce qui vous concerne. Vous savez comme moi que les agents de Surcouf exécutent les ordres avec une rigueur impitoyable. Ne tentez donc pas de vous évader, ce serait une entreprise sans espoir.

Il pressa un bouton fixé à la tablette de son bureau, se leva. Rocaud et Montagne apparurent, pistolet au poing.

- Veuillez conduire monsieur à son domicile provisoire, dit l’italien d’un air navré.

Il inclina le buste vers Coplan et conclut :

- Je suis vraiment désolé.

 

 

 

Coplan émergea lourdement des brumes d’un long sommeil. Les paupières lourdes, le front pesant, un arrière-goût amer dans la bouche firent naître en lui la conviction qu’on lui avait administré un soporifique. Essayant de rassembler ses souvenirs, il se dressa sur un coude et regarda autour de lui.

Il n’était plus dans l'espèce de cave où on l’avait enfermé la veille. La veille, ou avant ?

Il fixa son poignet ; sa montre indiquait dix heures mais elle était arrêtée. Impossible de se rendre compte si c'était le jour ou la nuit car la pièce, éclairée par un globe électrique, ne possédait pas de fenêtre.

Coplan se pétrit le front peur atténuer sa migraine, redressa son buste et. assis, prolongea son examen. La chambre avait un air avenant et confortable : elle ressemblait à celles d’un hôtel de seconde catégorie, modeste mais bien tenu. Eau courante au lavabo, w.-c., une armoire-penderie, un secrétaire, une chaise et un fauteuil. La valise était là, près du lit.

Soudain, un détail frappa Coplan. Un détail si bizarre qu’au premier abord il douta de ses sens : déjà privée ce fenêtre. cette pièce n’avait pas davantage de porte !

Pourtant, puisqu’on l'avait introduit dans ce local, il fallait bien qu’il y eût une issue...

Il se leva, alla faire couler le robinet d’eau froide et se baigna la figure puis se frictionna le torse. Peu à peu, à mesure que ses pensées s’éclaircissaient, un accès ce mauvaise humeur grandit en lui.

Cette mise en détention était stupide. Que pouvaient en escompter les types au Réseau Surcouf ? Tôt ou tard, cela leur retomberait sur la figure, ils ne devaient pas se faire d’illusions.

Rafraîchi, ayant enfilé son pantalon et remis sa chemise, il vérifia le contenu de ses poches. On lui avait tout laissé : portefeuille, argent, passeport, clés, cigarettes.

Il se paya une Gitane et, par simple curiosité, se mit à chercher l’emplacement du panneau mobile qui permettait d’entrer (ou de sortir...) de la pièce. Au cours de son investigation, il remarqua combien le silence était profond, oppressant.

En distribuant quelques coups de poing sur les murs pour en éprouver l’épaisseur, il avisa, dans deux angles opposés, des bouches d’aération recouvertes d’un grillage de fonte. Il n’enregistra nulle part un son creux et n’aperçut aucune rainure révélatrice.

Pas de trappe dans le sol ou au plafond.

Perplexe, Coplan se gratta derrière l’oreille Sa cigarette fumant au coin de sa bouche, il alla ouvrir l’armoire. Le panneau du fond était tout ce qu’il y a de plus normal. Francis glissa le meuble de côté pour tâter le mur derrière. Aussi lisse et compact que les autres.

Coplan avait lu pas mal de romans policiers posant le problème classique de la chambre close, mais celle-ci détenait le pompon : le caveau mortuaire d’un pharaon, dans une pyramide, ne devait pas être plus hermétique que ce cube de maçonnerie.

Comme ses geôliers n’avaient sûrement pas l’intention de le laisser croupir sans boire ni manger jusqu’à ce que mort s’ensuive, Coplan résolut d’attendre que l’un d’eux se manifeste.

Il ne devait compter sur aucune aide extérieure; quand le Vieux se déciderait à lancer un agent sur sa trace, ce collègue aurait bien du mal à renouer le fil. Francis lui-même avait dû guetter pendant des semaines les allées et venues de Spadaro pour, finalement, déceler dans son sillage la présence de membres du Réseau Surcouf. Or, une fois le trafiquant éliminé, ceux-ci allaient déplacer leur champ d’opérations.

Et combien de temps comptait-on le garder sous clé : quelques jours, des semaines ou des mois ?

Abîmé dans ses réflexions, il perçut soudain un déclic. Comme par magie, un carré de trente centimètres sur trente venait de se découper dans le mur d’en face

Une voix lança :

- Voilà le casse-croûte ! Et un flacon... et un peu de lecture... et des sèches !

Le repas froid et le reste apparurent successivement dans l’ouverture. D'un bond, Francis se leva pour aller accepter son ravitaillement.

- Vous faut rien d’autre ? s'enquit l’invisible gardien, de l’autre côté de la cloison.

- Si, dit Coplan tout en s'efforçant d’apercevoir son interlocuteur. Un brin de causette me ferait plaisir. Sommes-nous le matin, l’après-midi ou le soir ? Et depuis quand suis-je dans cette turne ?

- Vous m’en demandez trop... J’ai pour instructions de vous donner tout ce qui peut rendre votre captivité supportable, mais pas de répondre à vos questions.

- Bon. Alors apportez-moi un outillage de casseur de coffre-forts, ça m’aidera à tuer le temps.

Il entendit un gros rire goguenard et un tampon de béton vint s’encastrer dans la cavité évasée, profonde d’une vingtaine de centimètres, brusquement démasquée quelques secondes plus tôt.

Restitué à sa solitude, Coplan jeta un regard indifférent aux victuailles placées sur un plateau. Il n’avait pas faim. Mais comme la suite des repas pouvait, plus ou moins, le renseigner sur le déroulement des jours et des nuits, il remonta sa montre.

 

 

 

Au bout de deux ou trois jours, Coplan avait accumulé un certain nombre d’observations intéressantes. Par le temps qui s’écoulait entre les visites de son gardien, il était parvenu à distinguer, à deux heures près, le jour de la nuit.

Sauf erreur, on ne le surveillait pas à son insu. Il s’était amusé à tout déménager dans sa chambre, avait fait un vacarme épouvantable; personne ne l’avait prié de se tenir tranquille. Et, bien qu’il eût souvent appliqué son oreille contre les murs, il n’avait pas non plus recueilli le moindre bruit extérieur.

Un être humain aux nerfs peu solides aurait rapidement piqué une sérieuse crise de claustrophobie, dans cette étrange prison.

Le geôlier n’avait pas l’air d’un méchant type, à en juger par les intonations de sa voix. Francis n’était jamais parvenu à le voir : l’homme se tenait toujours en dehors du champ de vision. Une chose était sûre : c’était toujours le même bonhomme.

Quant à savoir si cette cellule était située dans la cave de l’entrepôt ou dans un bâtiment annexe, aucun indice ne permettait de s’en faire une idée.

Prévoyant que son expérience ne s’enrichirait plus guère de détails nouveaux, Coplan résolut de passer à l’action. Au pis, si sa tentative ratait, il apprendrait tout de même comment on pénétrait dans cette chambre et en serait quitte pour échafauder un autre projet.

Il se mit à l’œuvre après qu'on lui eût apporté le repas qui devait être le dernier de la journée. De toute évidence, le point faible de ce local était le plafond. En plâtre, comme tous les plafonds, il n’était qu'à deux mètres soixante-quinze du sol et donc aisément accessible.

Francis ficha la lame d’un couteau dans l’interstice d’un tiroir et la cassa net. en oblique, de manière à obtenir une pointe acérée. Il déploya un des draps sur le lit, hissa la chaise dessus et y grimpa en exploitant ses talents d’équilibriste.

Le torse nu, il entreprit de forer un trou dans l’épaisseur du plâtre avec son outil de fortune. Tout en s’escrimant, il se demanda ce qu’il allait découvrir s’il parvenait à démolir une partie du plafond : un vulgaire plancher ou la dalle de béton qui, dans les immeubles modernes, sépare les étages ?

Si cette seconde éventualité se produisait, il n’aurait plus qu’à se coucher et à méditer une autre vacherie.

Sans chignole et sans marteau, le travail n’avançait pas vite. A la longue, Coplan finit pour passer au travers de la couche, épaisse d’environ trois centimètres. Il élargit le trou jusqu’à ce qu’il pût y introduire le manche du couteau et dès lors, ayant entouré la lame d’une serviette, il se servit de celui-ci comme d’un bras de levier pour casser la partie avoisinante. N’obtenant pas le résultat espéré, il se mit à percer un deuxième trou près du premier.

Après une halte pendant laquelle il but un verre d’eau et grilla une cigarette, il se remit à l’œuvre avec ténacité. Enhardi par le fait que personne n’avait l’air de se soucier de lui. il tint son couteau comme un poignard pour en piqueter durement la surface blanche et lui arracher de plus gros éclats.

Quand il eut mené ce second percement à bonne fin, il vida sa bouteille de vin dans le lavabo et, la tenant par le goulot, il regrimpa sur la chaise. Avec le culot, il frappa un coup sec à la jonction des deux orifices. Deux ou trois morceaux dégringolèrent sur le lit.

Coplan passa sa main dans l'ouverture, essaya de briser une des lattes auxquelles le plâtre était plaqué. Peine inutile. Pestant contre la solidité de cet enduit, Francis prit pied sur le matelas et, saisissant la chaise par le dossier, il la retourna peur cogner vigoureusement l’un des pieds contre le bord du trou, à trois reprises. Il attrapa d'autres fragments sur la tête et de la poussière dans les yeux mais, comme la méthode semblait avoir du bon, il récidiva.

Vers deux ou trois heures du matin, le plâtre était enlevé sur un demi-mètre carré mais le lattis subsistait. D’un coup le paume, Coplan défonça une des lamelles de bois, écarta les deux extrémités et poussa son avant-bras dans l’espace compris entre le plafond et le plancher de l’étage supérieur

Il faillit jurer de contentement : au-dessus, il n’y avait ni béton, ni pavement, c’était bien du parquet.

Encore fallait-il l’éventrer, lui aussi, ce qui promettait d’être plus difficile que le trouer le plafond : en s’étirant au maximum, Francis le touchait seulement du bout les doigts.

Il s’accorda un temps de repos et de réflexion. En remplaçant la chaise par le secrétaire, il pouvait évidemment gagner une trentaine de centimètres en hauteur mais le vrai handicap résidait dans le manque d'outils appropriés.

Complètement ébréché, le couteau ne pouvait plus servir à grand chose. Une fourchette ou un morceau de verre ne seraient pas d’un grand secours. En outre, il faudrait travailler à l’aveuglette car il faisait très sombre dans cette cavité.

Coplan se tortura la cervelle pendant quelques minutes puis, sans se dissimuler le caractère aléatoire de son idée, il la mit à exécution. Ayant proprement déblayé les gravats qui traînaient sur le lit, il empila le drap dans la cuvette du lavabo, fit couler de l’eau dessus. Ensuite, il roula en boule le journal qu’il recevait quotidiennement, s’en munit pour remonter sur la chaise. Il le fourra entre les lattes et, posément, y mit le feu avec son briquet.

La flamme se propagea en un clin d’œil et le bois sec du lattis crépita.

Coplan s’en fut chercher son drap de lit trempé ; il se tint prêt à intervenir si ce petit incendie volontaire menaçait de prendre une trop grande extension.

Le courant d’air permanent entretenu par les bouches d’aération s’était amplifié dès qu’un orifice supplémentaire avait été créé dans la pièce : il attisa le feu tout en évacuant une bonne partie de la fumée.

Coplan songea que, si tout le raffut qu’il avait provoqué depuis des heures n’avait pas attiré l’attention, ce désintéressement l’exposait à rôtir tout vif si la baraque tout entière se mettait à flamber. Aussi préféra-t-il juguler le foyer avant qu’il ne soit trop tard. Il plaqua fortement le drap mouillé sur les matériaux incandescents, tant pour étouffer les flammes que pour refroidir les tisons.

Le drap lui-même commençant à fumer, Francis alla précipitamment le replonger dans le lavabo, puis il le lança dans le brasier. L’eau s’évapora en fusant. Une odeur âcre se répandit dans la pièce et L'atmosphère perdit sa transparence.

Les yeux picotants, de légères brûlures aux mains, Coplan accéléra son va-et-vient entre le robinet et le foyer dont l'exubérance ne faiblissait pas.

Au départ, le projet de faire accomplir par le feu ce qu’il ne pouvait détruire de ses mains lui avait paru séduisant, mais à présent son enthousiasme s’envolait à tire-d’aile.

Une chaleur presque intenable se dégageait du plafond, et un ronflement de mauvais augure émanait d’entre les solives.

Coplan s’aspergea de pied en cap, noua son mouchoir mouillé sur ses narines. Il remplit en vitesse la bouteille vide, grimpa derechef sur son échafaudage et projeta des giclées d’eau sur les surfaces rougeoyantes. Des brandons descendirent en tournoyant, atterrirent sur le lit. Francis les piétina en hâte avant de poursuivre ses manœuvres d'extinction.

Du sol, il lança plusieurs gobelets d’eau dans l’ouverture, en arrosa les bords. A nouveau, le drap de lit gorgé de liquide alla tamponner les lames de parquet en combustion mais il retomba aussitôt, tacheté de brun par le simple contact.

Les poumons sifflants, le corps couvert de sueur, Coplan continua de se battre avec énergie contre l’élément qu’il avait déchaîné. Il ne s’agissait plus de rigoler ; les particuliers appellent les pompiers pour moins que ça, ce qui n’empêche pas que, parfois, leur maison soit réduite en cendres.

Coplan s’empara des couvertures, les humidifia au maximum, les tassa dans le trou de manière à le boucher. Par en dessous, il leur expédia sans arrêt le contenu des deux seuls récipients qu’il eût sous la main, afin de les saturer d’eau. Il interrompit un instant ses allées et venues : approchant son visage de l’amenée d’air, il respira longuement pour se débarrasser des vapeurs toxiques qui irritaient sa gorge. Puis il vérifia si les couvertures ne roussissaient pas encore.

Le feu gagnait peut-être encore du terrain par le haut, mais il avait indubitablement perdu de sa virulence.

Voulant en avoir le cœur net, Francis remonta pour la quinzième fois sur le secrétaire et arracha le bouchon de laine qui obturait l’excavation. Un flot de fumée s’échappa de celle-ci, se déroula comme une écharpe, fut lentement aspiré par le conduit d’aération.

Sans nul doute, le gros danger était passé : le sinistre grondement avait cessé, aucune flamme ne dansait plus dans l'intervalle plafond-parquet.

Coplan voulut consolider sa victoire en appliquant sans désemparer ses volumineuses compresses. Lorsqu’il estima pouvoir en finir, il vit avec stupeur que sa montre marquait cinq heures moins dix.

Bon gré mal gré, il devait encore attendre un peu avant de tenter une sortie car, là-haut, les solives étaient encore trop chaudes pour qu’il pût s’y accrocher.

Contemplant d’un œil dégouté le spectacle de sa chambre saccagée, il en vint à se demander si l’homme qui lui apportait sa nourriture assurait une garde permanente. Dans l’affirmative, ce type devait avoir un sommeil d’une lourdeur stupéfiante....

Coplan se lava, but à grands traits dans ses mains réunies en conque puis, s'étant vigoureusement frictionné avec une serviette, il décida d’attaquer la phase suivante de son programme.

Si son essai échouait, il aurait bonne mine, dans quelques heures, quand il se retrouverait assis parmi ses décombres.

Se hissant à nouveau sur le meuble peu stable, il tâta deux poutres parallèles. Leur température n’avait rien d’excessif. Il envoya son poing contre une lame de parquet. Elle résista, mais il sentit qu’elle était consumée sur la moitié de son épaisseur au moins.

Comme des grappins, ses doigts épousèrent le contour d’une solive, entre deux lambourdes. Une traction sur les bras le souleva de son piédestal et sa tête vint donner un coup de bélier sous le parquet miné par le feu. Il y eut un craquement.

Coplan opéra un second rétablissement qui eut pour effet de défoncer un peu plus la lame disjointe. Au troisième choc, elle éclata. Sa voisine subit le même sort.

Suspendu par un seul bras replié, Francis acheva, de l’autre, d’arracher les morceaux de planche qui béaient sur la cassure et les fit tomber sous lui. Quand il eut dégagé une ouverture assez grande pour lui permettre d’y passer, il redescendit, un peu haletant.

Il n’avait rien vu de la pièce du dessus, dans laquelle régnait une obscurité complète. L’important, c’est qu’elle était inoccupée.

Il s’habilla, avec chemise, cravate et veston, s’assura qu’il avait son portefeuille et ses papiers, qu’il n’oubliait pas ses cigarettes. Il préleva même dans sa valise une brosse à vêtements qu’il logea dans sa poche intérieure. Après un adieu mental à sa cellule, au gardien et au Réseau Surcouf tout entier, il entreprit son ascension.

Un rétablissement acrobatique lui fit prendre appui sur un avant-bras, dans le local en surplomb. D’une détente, il lança ses semelles contre le bord de l’ouverture, se ménagea ainsi un second appui qui, libérant le bras droit, l’autorisa à se hausser sur ses paumes. Il s’assit une seconde, s’éloigna du trou par lequel il était monté, se mit debout.

Son briquet automatique s'alluma.

Une mansarde... Vide. Il y flottait une odeur de brûlé.

A gauche, il y avait une porte.

Il tourna lentement le bouton et attira le panneau vers lui.

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Le palier, sur lequel une fenêtre répandait une maigre lumière grise annonciatrice de l’aube, était prolongé par un couloir bordé d’une rampe et donnait accès à un escalier de chêne ciré.

Avant d’aborder les marches, Coplan alla regarder par la croisée. Devant lui s’étalait un paysage campagnard : des champs, des vergers, quelques boqueteaux de pins.

Sourcils haussés, il en conclut que cet immeuble devait être un pavillon isolé dans lequel on l’avait amené nuitamment, pendant qu’il était sous l’effet du soporifique. A quelle distance de Rome se trouvait-il ?

Une main posée sur la rampe, Coplan descendit à pas de loup. A l'étage inférieur, c’est-à-dire au niveau de la pièce où il avait été détenu, il fut tenté de chercher le mécanisme qui devait faire pivoter un pan de mur, mais considérant que le plus sage était de se défiler le plus vite possible, il poursuivit sa descente.

La perfection du silence renforça son impression que la villa était inhabitée et que le gardien n’y venait que le jour.

Néanmoins, au rez-de-chaussée, Coplan colla son oreille au panneau des quatre portes du vestibule avant de se hasarder a en ouvrir une.

Il déboucha dans un salon obscur, aux fenêtres masquées par des persiennes. Effleurant le chambranle, sa main toucha un interrupteur et l’actionna. Les meubles étaient recouverts de housses, quelques tableaux de maîtres étaient accrochés aux murs.

Avisant une autre issue, Coplan traversa la pièce en diagonale, éteignit le lustre, passa dans la partie voisine. La certitude que, désormais, plus rien n’entraverait son évasion le galvanisa car, à trois mètres de lui, les ferronneries ouvragées de la porte principale se profilaient sur le ciel.

Il s’élança dans le hall. Son pied heurta un obstacle, il piqua une tête en avant. Ses paumes s’abattirent sur le tapis et lui évitèrent une chute trop rude. Il se redressa, aussitôt, se retourna.

Une forme humaine était allongée par terre, en travers du seuil du salon. Les nerfs de Francis vibrèrent comme des cordes. Instantanément, il fut prêt à se battre : jambes fléchies, les mains ouvertes. Puis, en un éclair, il réalisa qu’il n’avait rien à redouter de ce corps inerte et mou qu’il avait bousculé par inadvertance.

Son agressivité fit place à de l’effarement. Décontracté, il vint se pencher sur le cadavre noyé de pénombre, et qui gisait la face sur le tapis. Coplan le prit par l’épaule, le poussa de côté; le relâcha tout de suite, l’estomac étreint par une nausée.

L’homme avait la gorge tranchée, d’une oreille à l’autre. Il baignait dans une flaque de sang. Coplan recula, édifié sur l’étonnante carence du geôlier pendant ses bruyantes manœuvres au second étage. Ce mort, ce ne pouvait être que le gardien.

Du diable si Francis pouvait se représenter qui avait liquidé ce modeste auxiliaire du Réseau Surcouf, et pourquoi... Mais il lui apparut, clair comme de l’eau de roche, qu’après son évasion on allait lui faire endosser ce meurtre, à lui Coplan.

Contrarié, il reflua vers l’entrée pour vérifier dans la clarté si ses mains ou ses chaussures ne portaient pas de traces de sang. Il en avait aux semelles et aux doigts de la main droite. Il les essuya au tapis.

Comme il s’y attendait, la porte n’était pas fermée à clé.

La première bouffée d’air extérieur lui fit l’effet d’oxygène pur. Il resta un instant sur le perron pour examiner les alentours. Le jour se levait, une très légère brunie sourdait du sol. Au bout du jardin privé, une barrière blanche joignant les deux extrémités du mur de clôture indiquait le passage d'une route.

Coplan songea que, moins que jamais, il ne pouvait courir le risque d’être aperçu à sa sortie de la propriété. Heureusement, à cette heure très matinale et dans ce décor champêtre, ses chances de rencontrer quelqu’un étaient plutôt restreintes.

Sur sa droite, il vit une petite Fiat 600 à l’arrêt devant les portes ouvertes d'un garage. Elle était là comme si son possesseur s’apprêtait à quitter les lieux.

S’en servir pour regagner Rome aurait été, dans les circonstances présentes, une erreur que Coplan ne voulait pas commettre. Il referma doucement derrière lui. descendit d’une enjambée les trois marches de pierre et se dirigea vers la barrière.

Ni dans un sens, ni dans l’autre, il ne vit piéton ou véhicule. La maison la plus proche était à une centaine de mètres.

Il sauta en ciseau par-dessus les montants de bois, partit en longeant le mur dans la direction du soleil levant, sans avoir la moindre idée de la région où il errait.

 

 

 

A la demande expresse et quasi impérative de la Police italienne, Betsy Lang, la maîtresse de Spadaro, n’avait pas quitte le territoire après l’attentat dont son ami et les gardes du corps de ce dernier avaient été victimes.

Cependant, ne voulant pas rester seule à la Villa Gallia, elle avait été autorisée à changer de résidence et, depuis quatre jours, elle était descendue à l’hôtel Continentale, dans la Via Cavour, où elle faisait d’ailleurs l’objet d’une surveillance discrète.

Américaine, ex-danseuse des Ziegfeld Follies à New York, ex-hôtesse dans les boîtes huppées de plusieurs villes des États-Unis, elle avait un physique de star, un réalisme écœurant et une mentalité d’oiseau de proie. Interrogée à maintes reprises par les inspecteurs, Betsy Lang s’en était invariablement tenue à ses premières déclarations et n’avait pas lâché un seul détail capable d’éclairer la police sur les activités occultes de Spadaro.

Elle jouait fort bien son rôle d’amante éplorée, frappée par un inexplicable coup du sort. Et elle attendait patiemment que des associés du gang viennent la dépanner, quand les choses se seraient un peu tassées.

Sachant qu’elle n’était nullement visée par les ennemis de feu son protecteur, elle ne se privait pas de sortir et de se promener dans la capitale, dans la mesure où les convocations répétées de la police lui en laissaient le loisir.

Un après-midi, après avoir longuement déambulé dans la via del Corso en mâchant du chewing-gum et en repoussant d’un coup d’œil glacial les invites d’entreprenants Romains, elle s’arrangea très adroitement pour semer un éventuel suiveur. Procédés classiques : irruption dans un grand magasin, ascenseur jusqu’au quatrième, redescente immédiate dans le même jusqu’au premier, choix d’un escalier à l’autre bout de l’étage, rez-de-chaussée, sortie, taxi.

Quand le taxi eut sinué dans un dédale de petites rues transversales, Betsy Lang parut changer d’idée : elle indiqua au chauffeur un autre endroit que celui qu’elle avait cité primitivement.

La voiture se dirigea dès lors vers l’église Saint-Jean de Latran, où l’Américaine débarqua. Elle escalada vivement le majestueux escalier antérieur au narthex, alla vers l’énorme porte de bronze provenant de l'ancienne curie romaine.

Peu après, venant de l’intérieur de l’église, un homme s’approcha d’elle. Ils se saluèrent d’un simple battement de paupières, regagnèrent ensemble la place publique.

Guidée par son compagnon, un individu très basané, aux yeux d’escarboucle, vêtu d’un complet foncé d’une sobre élégance et le chef coiffé d’un chapeau de paille fine, Betsy Lang alla jusqu’à une imposante voiture américaine en stationnement, y monta.

- Je m’excuse, mais il fallait absolument que je vous voie, Miss Lang, prononça d’une voix gutturale, en anglais, le propriétaire de la Cadillac dès qu’il eut pris place à côté de la jeune femme. La mort de M. Spadaro est évidemment un coup terrible pour vous, mais j’ai aussi de sérieuses raisons de la déplorer.

- Oh ça va, laissez tomber, nasilla l’attrayante créature en mâchant de plus belle sa tablette de chewing-gum. Dans son métier, ils claquent tous de mort subite. C’est prévu. Qu’est-ce que vous me voulez, Tahar ? Me consoler ?

Elle fit saillir sa poitrine en coulant un regard sibyllin vers l’Arabe, qui cilla. Cette orgueilleuse Américaine avait bien souvent attisé son désir, mais il n’avait pas du tout pensé à cela en lui fixant ce rendez-vous.

- Heu... Non, je désire vous parler « affaires », rectifia-t-il, enroué. Que va-t-il advenir du marché que j’avais conclu avec Spadaro ? Je lui avais déjà versé un gros acompte...

Betsy Lang leva son sac à main pour tapoter négligemment sa jupe trop courte, puis croisa ses jambes splendides.

- Ne vous bilez pas pour votre fric, répondit-elle avec calme. Il n’y a rien de cassé. Un des pontes du Syndicat va sûrement s’amener des States un de ces jours. Il prendra en main le business et vous pourrez traiter avec lui : nous sommes réguliers.

Tahar, quelque peu rasséréné, retira de sa poche intérieure un étui en or massif, le présenta ouvert à sa voisine.

Elle condescendit à y prélever une cigarette bien que, visiblement, le tabac égyptien la dégoûtât.

- Je me doutais bien que les choses finiraient par s’arranger, affirma Tahar en plaçant son briquet sous le bout de la cigarette de Betsy Lang. Mais l’ennui, c’est que l’envoi de ce matériel est urgent. Très urgent. Vous ne pourriez rien faire pour accélérer la livraison ?

L’Américaine expulsa un filet de fumée, secoua la tête.

- Rien. Je ne peux pas bouger. Je ne sais même pas qui assumera la succession.

- Mais... savent-ils à New York que Spadaro a été liquidé ? Les avez-vous prévenus ?

- Pas la peine. Des types de la branche « Italie » leur ont sûrement envoyé des coupures de journaux. Ils ne nous laisseront pas en rade, ni vous ni moi. Et ils sauront bien régler le compte des fumiers qui ont eu Spadaro.

Un éclair de fureur passa dans les prunelles de l’Arabe.

- Alors, il faudra qu’ils se dépêchent, grinça-t-il sans presque mouvoir ses lèvres étirées par un rictus. C’est un travail dont je m’occupe personnellement car, entre nous, vous savez pertinemment que ce coup-là me visait plus que le Syndicat.

Betsy tapota délicatement la cendre de sa cigarette au-dessus de la moquette. Son visage de vamp exprima une légère surprise.

- Vous croyez ça, vous ? Moi je pensais que c’était une riposte du gang de Johnnie-la-tante. Ils étaient en bagarre depuis le partage en secteurs des boxons d’Indianapolis.

Tahar fit un signe de dénégation.

- Détrompez-vous. Je sais de bonne source que l’attaque vient d’ailleurs. Et que je suis sur la liste, après Spadaro.

- Sans blague ? fit Betsy en posant sur lui un regard que ses longs cils rendaient troublant. Moi qui me figurais que vous étiez à l’abri des coups durs...

L’Arabe émit un ricanement sarcastique.

- Mon travail n’est pas de tout repos, avoua-t-il. Du moins, il ne l’est plus depuis six mois. Quelques collègues y ont déjà laissé leur peau.

Il se montra du doigt, ajoutant avec une âcre ironie :

- Des diplomates, comme moi.

Sourcils rapprochés, l’Américaine entrouvrit ses lèvres carminées et laissa pensivement s’en échapper un peu de fumée bleue.

- Si c’est ainsi, je crois que j’ai un tuyau pour vous, annonça-t-elle à mi-voix. Dans la nuit qui a précédé l’attentat, un type s’est introduit dans le parc. Il s’est fait intercepter par Torraca mais l’a assommé avant de faire le mur. Quand Torraca s’est réveillé, il nous a donné le signalement de son agresseur.

La main de Tahar se referma nerveusement sur le bras nu de sa compagne.

- Comment était-il ?

- Plutôt grand, mince, les cheveux bouclés coupés très court, le nez droit, la bouche un peu de travers. Entre vingt-huit et trente-deux ans.

Soucieux, Tahar fixa ces détails dans sa mémoire, puis questionna :

- Mais alors, comment se fait-il que Spadaro n’ait pas deviné que sa voiture était piégée ?

Betsy Lang eut un haussement d’épaules prouvant qu’elle considérait tous les hommes comme des imbéciles.

- Ils croyaient dur comme fer, tous les trois, que le type avait déclenché l’alarme en essayant de s’approcher de la villa. Ils ont peut-être eu le temps, le matin, de réaliser qu’ils s’étaient gourrés.

- Avez-vous signalé cet incident à la police ?

- Moi ? fit Betsy, ébahie. Vous n’êtes pas cinglé, non ?

Elle fixa sa montre de platine sertie de diamants, reprit :

- Je ferais mieux de rentrer à l’hôtel. Les flics vont piquer une crise si je tarde à réapparaître et ils vont me mettre sur le gril une fois de plus.

- Une seconde, pria Tahar. Merci pour ce renseignement inespéré. Je voudrais cependant vous demander autre chose : le remplaçant de Spadaro devrait me contacter dès son arrivée à Rome. Voulez-vous lui dire, à la première occasion, de téléphoner au 46.38.95 et de se présenter sous le nom de Mr Hoaks, délégué de la firme Cadillac ?

- 46.38.95, répéta Betsy Lang, attentive. Mr Hoaks. Okay, je n’y manquerai pas. Mais vous, quand vous me ferez encore passer un billet par le garçon d’étage, essayez que ce ne soit plus au moment où je prends ma douche. J’ai dû le gifler pour qu’il se décide à sortir de ma chambre.

Un sourire équivoque éclaira la face sévère de l’Arabe.

Avec une vivacité de pickpocket, il caressa la cuisse de sa voisine et lui comprima le bas-ventre. Betsy sursauta, agrippa son poignet et l’écarta fermement.

- Perdez pas vos belles manières, Sidi, lança-t-elle en manœuvrant de l’autre main la poignée de la portière. Si vous avez vraiment des montagnes de fric en trop, on en reparlera

Le laissant interdit, elle sortit de la limousine, s’éloigna et se faufila entre les passants.

Quand Tahar l’eut perdue de vue, il tourna la tête vers la place. Les deux Nord-Africains qui, de loin, avaient tenu sa voiture à l’œil et qui s’étaient assuré que Betsy Lang n’était pas pistée en arrivant au rendez-vous, devaient interpréter comme un signal de ralliement le départ de l’Américaine après la conversation.

Venant à pas nonchalants, l’un du coin de la via San Giovanni, l’autre d’un des angles de la basilique, ils convergèrent avec le plus grand naturel vers le roadster. Tahar mit le moteur en marche, embraya l’hydramatic.

Ses coreligionnaires pénétrèrent dans la limousine par les deux portières opposées du siège arrière.

D’une Lancia débouchant en trombe de la via Merulana partit une rafale de mitraillette. Les détonations se succédèrent à une cadence tellement rapide que, lorsque l’arme se tut, personne ne sut d’où elles avaient jailli. Mais les vitres de la Cadillac étaient en miettes et les trois hommes qui l’occupaient avaient au moins chacun une balle dans le corps.

Sidérés, des passants tournèrent la tête en tous sens, ne songeant même pas à se protéger. Certains conducteurs avaient freiné par réflexe à l’audition de la fusillade, d’autres avaient au contraire enfoncé l’accélérateur.

En un rien de temps, la circulation s’empêtra; d’autres véhicules vinrent s’ajouter à ceux qui, paralysés par la course éperdue des piétons affolés, étaient contraints de stopper au beau milieu de la place. Plusieurs touristes qui, du haut des marches de l’église, avaient assisté à la scène, se précipitèrent vers la voiture atteinte par les projectiles.

Mais plus tard, les agents de police constatèrent ce phénomène stupéfiant qu’aucun témoin n’aurait pu dire quelle direction avait empruntée la Lancia. Le seul fait incontestable était qu’il y avait trois morts. Des Musulmans. Le moins atteint n’avait survécu que quelques secondes à ses blessures.

De loin, Betsy Lang avait entendu la rafale. Dans sa vie, elle en avait entendu plus d’une. Intuitivement, elle devina à qui celle-ci était destinée. Mais elle ne revint pas sur ses pas pour se mêler à la foule : elle préféra filer en ligne droite vers le Continentale.

M. Hoaks ne devrait plus appeler le 46. 38.95.

 

 

 

Au moment précis où ce drame se déroulait à Saint-Jean de Latran, Francis Coplan se trouvait au cœur de la ville, du côté du Quirinal, à quelque deux kilomètres de là.

Ayant fini par découvrir qu’il arpentait la campagne non loin de la station balnéaire du Lido, il avait rejoint cette localité vers sept heures du matin. Au buffet de la gare, il avait pris un solide petit déjeuner. Ensuite, il était monté dans le train électrique reliant le Lido à Rome. Il avait eu le temps d’arrêter une ligne de conduite.

Il avait acheté du linge, des objets de toilette et une nouvelle valise pour remplacer celle qu’il avait abandonnée dans la chambre forte du singulier pavillon.

Il s’était inscrit à un autre hôtel que le Columbia, naturellement, avait rangé ses récents achats dans sa chambre puis, douché, rasé, vêtu de frais, il s’était mis à la recherche de son vieil ami Mondovi, promu commissaire à Rome depuis l’affaire Dukelskych, qui remontait à deux ans déjà. (Voir « Banc d’essai »)

Au Commissariat Central, on lui apprit que Mondovi siégeait à la Division de la Piazza Bologna.

Coplan s’y rendit en fiacre : il avait un faible pour ce mode de locomotion particulièrement propice à la méditation.

La même odeur de misère flotte dans tous les commissariats du monde et celui-ci n’échappait pas à la règle. Coplan put s’en bourrer les narines pendant qu’il patientait.

Enfin, il fut mené au bureau de Mondovi.

Ce dernier, hilare, explosant de joie, vint à la rencontre de Francis les deux bras tendus. Il saisit Coplan aux biceps, le serra et, menton levé, il proféra :

- Carissimo ! Vieux cher Coplan ! A Roma... Sans m’avoir prévenu... Santa Madonna !...

Il en bafouillait presque, dansait sur place, frappait à grands coups les deux bras de Francis, lequel se contentait de lui dédier un sourire muet en attendant de pouvoir placer un mot.

Mondovi étreignit ensuite les mains de Coplan, les secoua de haut en bas avec une cordiale vigueur puis, ayant enfin épuisé toutes ses formules d’effusions, il recula d’un pas et posa ses poings sur ses hanches.

Petit, sec et nerveux, il considéra un instant Francis d’un œil sagace, puis il dit sur un ton implorant :

- Vous êtes en congé, n’est-ce pas ? Vous ne venez pas me voir à titre professionnel ?

- Sûrement pas, garantit Coplan avec un accent d’absolue sincérité. Je n’ai pas la moindre intention de vous entraîner, une fois de plus, dans les sombres machinations du Renseignement. Et, en outre, je dispose de toute ma soirée.

- Ah ! lâcha Mondovi, soulagé d’un grand poids. Dans ce cas, nous allons élaborer un de ces petits programmes qui sont l’apanage et la récompense des célibataires.

Il frotta rapidement ses paumes l’une contre l’autre et s’apprêta à préciser le détail des réjouissances envisagées, mais Coplan lui coupa sans pitié ses effets.

- Avant que nous passions aux choses sérieuses, vous ne pourriez pas me donner le nom du propriétaire d’une Maserati immatriculée 4795-35 ?

 

 

CHAPITRE V

 

 

Mondovi ne sourcilla pas. Le petit service que lui demandait Coplan était dérisoire et ne compromettait en rien les festivités ultérieures.

- Facile, opina le commissaire en saisissant le téléphone. Quel numéro disiez-vous ?

- 4795-35.

D’un index précis, Mondovi actionna six fois le disque. Avec une volubilité italianissime, il entreprit son collègue du département compétent, puis attendit.

Il prit un stylo-bille sur la table, approcha un bloc-note.

L’écouteur se mit à vibrer. La main de Mondovi traça quelques mots. Son correspondant continuant de parler, Mondovi leva sur Coplan un regard perplexe. Ensuite, son front s’assombrit et il répondit d’une voix plutôt incertaine, sans quitter Francis des yeux :

- Non... Il s’agit d’une banale contravention.

Son interlocuteur ajouta encore deux ou trois phrases, ensuite de quoi, Mondovi le remercia, raccrocha, dévisagea Coplan d’un air soucieux.

- Pourquoi désirez-vous obtenir ce renseignement ? fit-il.

Francis esquissa un geste désinvolte.

- Cette Maserati a légèrement effleuré mon aile arrière gauche, à la Place de Venise.

Mondovi parut se contenter de cette explication.

- Elle appartient au Comte Manzoni, révéla-t-il en consultant son bloc-notes. Aristocrate de vieille souche, d’une honorabilité parfaite. Il vous dédommagera certainement.

- Où habite-t-il ?

- Au 12 de la Via Raimondi, en bordure du parc de la Villa Borghèse.

Coplan hocha la tête. Les types qui avaient manigancé l’attentat chez Spadaro avaient probablement pris la précaution de doter leur voiture de fausses plaques.

Mondovi reprit, confidentiel :

- Votre curiosité n’était nullement motivée par le fait que cette voiture a été vue près de la Villa Gallia quelques heures avant que Spadaro s’en aille en poussière, n’est-ce pas ?

Coplan, jouant la plus entière surprise, articula :

- Que me racontez-vous là ?

Mondovi adopta une attitude détachée. Son stylo-bille tapota machinalement la tablette de son bureau.

- Oui... Si étrange que cela paraisse, ce point vient d’être mis en lumière par l’enquête. Mais, bien entendu, étant donné la haute respectabilité du Comte Manzoni, on a rejeté l’hypothèse qu’il pouvait y avoir un rapport entre la présence de sa voiture sur la Nationale 5 et l’assassinat de cet infect gredin qu’était Spadaro.

- En effet, appuya Coplan, convaincu. Il ne peut s’agir que d’une regrettable coïncidence. Ce Spadaro était donc une authentique crapule ?

Mondovi, les mains à plat sur des dossiers, articula d’une voix grinçante :

- Le type intégral du gangster ayant trempé dans tous les rackets possibles et imaginables : drogue, traite des blanches, machines à sous, trafic d’armes, etc. Presque l’égal d’un Al Capone, d’un John Dillinger ou d’un Rocky Luciano, vous voyez le genre... Membre influent de la Maffia, comme de juste. Écœurés de ne jamais pouvoir le coincer, les Américains ont fini par l’expulser sous le prétexte qu’il n’était pas en règle au point de vue naturalisation. Total, il était revenu dans la mère-patrie et nous possédait comme il avait possédé le F.B.I. Un bon débarras, je vous jure...

A voix plus basse, il ajouta :

- De vous à moi, je ne pense pas que les inspecteurs vont s’esquinter beaucoup pour retrouver les coupables, quoi qu’en dise la presse.

Coplan reconnaissait bien là le tact et l’infinie complaisance de Mondovi qui, mine de rien, lui refilait une brassée de tuyaux utiles. A tout hasard.

- Pour en revenir au Comte Manzoni, dit Francis sans autre commentaire, pourriez-, vous m’indiquer sa profession... si toutefois il en a une ?

Le commissaire fit une grimace désabusée:

- A l’heure actuelle, les descendants des plus nobles familles sont obligés de travailler pour joindre les deux bouts. Le comte dirige une maison d’importation de fruits secs; il traite surtout avec nos anciennes colonies de Libye et de Tripolitaine, avec la Tunisie et l’Afrique du Nord française.

Aucun doute, à présent, ne subsistait plus dans l’esprit de Coplan sur la personnalité de l’homme avec lequel il avait eu une entrevue dans les sous-sols de l’entrepôt. Il sembla rejeter loin de lui ses menus soucis et, souriant, il déclara :

- Reparlons un peu de ce programme pour ce soir, Mondovi. Connaissez-vous une adresse où les spaghetti sont aussi voluptueux que ceux de votre fameux restaurant de Trieste ?

Le commissaire, moins enthousiaste qu’à l’entrée de Coplan, se gratta énergiquement l'occiput.

- A propos de coïncidences, émit-il, je viens de me souvenir que vos apparitions dans mes alentours semblent toujours s’accompagner d’une prolifération inhabituelle de cadavres. J’espère que cette fois vous ne...

La sonnerie du téléphone l’interrompit. Sourcils froncés, il s’empara du combiné.

- Oui, Mondovi écoute.

Coplan, qui avait trouvé des Gitanes dans un bureau de tabac de la gare de Termini, alluma une cigarette et s’assit sur une chaise. Sa conversation avec Mondovi s’était avérée beaucoup plus instructive qu’il ne l’avait espéré.

Le commissaire entrecoupait de rares monosyllabes approbatifs le discours qu’on lui tenait à l’autre bout du fil. La communication dura plusieurs minutes. Quand Mondovi raccrocha, des étincelles brillaient dans ses yeux mais toute gaieté semblait l’avoir abandonné.

- Qu’est-ce que je vous disais! s’exclama-t-il en fixant sur Francis un regard accusateur. Évidemment, je ne prétends pas que vous y êtes pour quelque chose, mais enfin, c’est patent : le carnage commence !

Interloqué, Coplan attendit de plus amples détails.

- Une mitraillade vient de se produire, il y a une demi-heure à peine, devant Saint-Jean de Latran, annonça Mondovi avec l’âpre satisfaction de quelqu’un qui voit se confirmer ses intuitions les plus pessimistes. Trois morts... Ce qui, additionné aux trois de la Villa Gallia, nous en donne déjà six. Ça ne débute pas mal...

- Hé! Hé! objecta Coplan, indigné. Arrêtez vos chevaux et descendez de votre char. Vous finiriez par me rendre responsable de tous les enterrements que vous croisez dans la rue. Qu’ai-je à voir dans cette histoire ?

Mondovi prit un air misérable.

- Rien, dit-il d’une voix contrite. Absolument rien. D’ailleurs, c’est toujours pareil : vous êtes blanc comme neige. Totalement en dehors. Comme à Trieste... Mais dès que vous êtes là, je ne sais plus où donner de la tête pour compter les victimes.

- Soyons sérieux, rétorqua Francis. Expliquez-moi plutôt ce qui s’est passé. On vient de vous mobiliser, si je comprends bien ?

- Naturellement! Tous les commissariats de Rome sont alertés. On recherche une Lancia grise montée par deux hommes, mais personne n’a pu relever le numéro. Elle a tiré une rafale sur la Cadillac d’un attaché de presse de l’Ambassade de Tunisie.

La question jaillit des lèvres de Coplan :

- Comment s’appelait-il ?

- Oh, vous ne le connaissez certainementpas, persifla Mondovi avec une amère dérision. Abdul Ben Tahar... Ça vous dit quelque chose ? Non, je parie.

Le visage de Coplan resta indéchiffrable.

- Non, assura-t-il. Ça ne me dit rien du tout.

L’officier de police n’insista pas.

- N’empêche que notre belle soirée est fichue, résuma-t-il en soupirant. Je dois assister à une conférence au Siège central. Sujet : comment en finir avec ces actes de terrorisme qui, depuis quelques mois, empoisonnent la vie de la capitale.

- Je suis désolé, Mondovi. Sincèrement. Mais ce n’est que partie remise. Pourquoi pas demain soir, par exemple ?

- Si vous n’êtes pas mort d’ici là, comme d’habitude, émit l’italien d’une voix lugubre.

Coplan se leva, soucieux de ne pas importuner Mondovi alors qu’il avait du travail sur les bras.

- Je souhaite autant que vous qu’un terme soit mis à ces sanglants règlements de compte, prononça-t-il en sachant que le commissaire le comprendrait à demi-mots. Il faudrait persuader ces gens d’aller vider leurs querelles ailleurs. C’est du moins ce que je ferais si je n’étais pas ici en simple touriste.

Mondovi ouvrit la bouche et, un œil à demi fermé, gratta la peau de sa joue distendue.

- Oui, marmonna-t-il, rêveur. Bien dommage que vous ayez choisi ce moment-ci pour venir en touriste.

 

 

 

Vers huit heures du soir, Coplan descendit d’un taxi devant l’hôtel particulier du Comte Manzoni. Il frappa deux coups au marteau de bronze attaché à l’un des vantaux.

Un laquais en gilet à rayures vint ouvrir.

- Je désirerais voir le comte, dit Francis en italien, d’un ton assez acerbe. Police. Commissaire Mondovi.

Le domestique s’effaça aussitôt. Après avoir refermé la porte, il précéda le visiteur, le conduisit dans un salon aux meubles anciens, où quatre bustes en marbre juchés sur des fragments de colonne formaient une étrange et silencieuse assemblée.

Quelques instants plus tard, une porte lambrissée pivota. D’une inclinaison de la tête, le serviteur invita Coplan à le suivre.

Par un escalier très large, les deux hommes montèrent au premier étage puis, foulant de superbes tapis d’Orient, ils accédèrent à un vaste bureau.

A peine Coplan eut-il franchi le seuil que le comte, assis dans un fauteuil à haut dossier, se levait d’un bond en le reconnaissant.

- M. Coplan ! s’exclama-t-il, au comble de la stupéfaction, les yeux écarquillés.

- En personne, répondit le visiteur en avançant vers lui. Une seconde entrevue m’a paru indispensable, la première ayant été plutôt décevante.

Manzoni reprit son sang-froid. D’un geste courtois, il désigna un des fauteuils Renaissance, se rassit dès que son hôte se fut installé et que le domestique se fut éclipsé.

- On ne m’a pas prévenu qu’on vous avait libéré, articula le comte, assez désemparé.

- Je ne dois ma liberté qu’à une initiative personnelle, exposa Francis d’un ton sec. Peut-être la nouvelle n’est-elle pas encore connue. C’est d’ailleurs en spéculant là-dessus que je me suis hasardé à votre domicile. Ceci dit, je me permets d’attirer votre attention sur une série de faits très gênants et qui pourraient vous mener loin. Derrière les barreaux d’une prison, notamment.

L’expression de Manzoni devint hautaine.

- Pensez-vous ? interrogea-t-il, sceptique.

- Les appuis dont vous disposez dans les cercles politiques ne vaudraient pas lourd si je pesais sur l’autre côté de la balance, renvoya Coplan sans aménité. Considérez ceci : je puis affirmer sous serment que j’ai vu sortir de votre voiture deux hommes, dont l’un a pénétré clandestinement dans la Villa Gallia huit heures avant l’explosion de la Mercedes. Je puis livrer leur signalement, attester que vous êtes de connivence avec eux et qu’ils m’ont séquestré sur votre ordre. Enfin, je suis en mesure de révéler que la Lancia dans laquelle j’ai été mené à notre première entrevue est celle qui a servi à l’exécution d’un diplomate tunisien, cet après-midi, à Saint-Jean de Latran.

Le comte pâlit. Il passa sa langue sur ses lèvres et agrippa le dossier de son fauteuil pour empêcher ses mains de trembler.

- Où voulez-vous en venir ? parvint-il à prononcer.

- A ceci : puisque vous n’avez pas hésité à mettre le doigt entre le bois et l’écorce, vous allez devoir l’enfoncer davantage. Vous allez me dévoiler l’identité réelle de Surcouf et me fournir son adresse. Et je vous avertis qu’un pli contenant toutes mes accusations à votre endroit parviendrait au Ministre de l’intérieur dans vingt-quatre heures si j’étais mystérieusement retiré de la circulation.

Blafard, Manzoni passa plusieurs fois sa main sur son front.

Coplan replia ses doigts et examina ses ongles.

De longues secondes s’écoulèrent, dans un silence de glace.

Manzoni remua, exhiba une pochette qu’il tritura de ses doigts humides.

- M. Coplan, vous ne pouvez pas m’acculer à un choix entre le déshonneur et la forfaiture, dit-il soudain avec résolution. Je fais appel à votre compréhension et à votre générosité. J’aime beaucoup votre pays et c’est, pourquoi, enfreignant mes propres principes, j’ai été amené à me compromettre en procurant certaines facilités à Surcouf, un ami de longue date auquel je suis d’ailleurs attaché par certains liens de sang. Vous ne pouvez pas exiger que je le trahisse...

Sa dignité, comme les inflexions pathétiques de sa voix, ébranlèrent Francis autant que ses arguments.

Coplan savait être inflexible, mais à bon escient, et il sentit que s’il ne desserrait pas le dilemme dans lequel se débattait l’italien, il en garderait mauvaise conscience.

Après réflexion, il déclara :

- Vous connaissez mes objectifs : mon but n’est pas d’inquiéter Surcouf. Je veux simplement le convaincre de suspendre les activités de son réseau.

- D’accord. Mais vous êtes prêt à démolir son organisation s’il refuse ?...

- C’est exact.

- Donc, je n’ai pas le droit moral de vous livrer son identité : vous me placez dans une situation inextricable.

- Avez-vous une meilleure formule à me proposer ?

Fébrile, Manzoni se tamponna le visage.

- Écoutez, je crois que nous pouvons trouver une transaction honorable. L’autre jour, vous m’avez demandé si j’étais le chef de la section locale du réseau et, à juste titre, je vous ai répondu non. Mais il se trouve que je connais cet homme. Je peux vous mettre en rapport avec lui.

- Pour qu’il me récupère et m’expédie derechef dans un cul de basse-fosse ? Non, merci !

- Non ! s’exclama le comte, offensé. Il est bien entendu que je me porte garant de votre sécurité ! Je vous en donne ma parole de gentilhomme... On vous laissera libre, quel que soit le résultat de l’entrevue. Mais si quelqu’un doit prendre une responsabilité dans la question qui vous occupe, c’est l’homme dont je vous parle.

Coplan examina le pour et le contre. Évidemment, s’il parvenait à stopper les opérations de terrorisme de la section « Italie », le résultat, bien que partiel, serait appréciable. Le Vieux n’en serait pas mécontent, loin de là. Et Mondovi non plus.

Le comte attendait avec une anxiété visible que son hôte prît une décision. Coplan le regarda.

- Entendu, accepta-t-il. A condition que vous établissiez la liaison tout de suite, en ma présence.

Manzoni, la respiration plus aisée, saisit le téléphone posé sur son bureau.

- Vous êtes un adversaire loyal, M. Coplan, reconnut-il avec gratitude. Après vous être échappé, vous auriez pu nous faire arrêter, tous. Je serais flatté si, dorénavant, vous me considériez comme l’un de vos amis.

Coplan ne broncha pas. D’un signe du menton, il montra le téléphone. Le comte s’empressa de former un numéro.

La conversation se déroula en italien. Elle prit rapidement l’allure d’une discussion et Manzoni argumenta durement pour vaincre les réticences de son interlocuteur. En dépit de son calme coutumier, il se fâcha deux ou trois fois, exigeant avec énergie le serment solennel qu’on ne toucherait pas à un cheveu de Coplan et qu’aucune atteinte ne serait portée à sa liberté de mouvements. Il fit aussi valoir que si son visiteur l’avait voulu, Rocaud et Montagne auraient été pris en flagrant délit et coffrés séance tenante; que, par conséquent, on avait mauvaise grâce de se méfier de lui et qu’il fallait aboutir à un gentlemen’s agreement, dans l’intérêt de tous.

Quand il reposa le combiné, il avait l’air fatigué mais satisfait.

- C’est arrangé, proclama-t-il. Allez sans crainte à mon entrepôt du Trastevere, où vous étiez venu l’autre soir. Breteuil, mon directeur commercial, vous y attend.

- On m’y avait conduit les yeux bandés, rappela Francis. Je ne sais pas où c’est.

Manzoni se tapa le front.

- C’est juste... J’oubliais. Via dei Papareschi, numéro 7. C’est le long du Tibre, au port fluvial. Si je n’avais pas une réception ce soir, je me ferais un plaisir de vous y accompagner, mais...

D’un geste, Coplan souligna que cela n’avait aucune importance. Il s’appuya sur les accoudoirs pour se relever.

- Si je puis vous donner un conseil, comte, tenez-vous désormais à l’écart de... la diplomatie secrète. Elle entraîne toujours plus loin qu’on ne pense, et on finit par y laisser ses os. Vendez des dattes, c’est moins dangereux.

Il accorda une poignée de main à Manzoni et sortit.

 

 

 

Ce fut Montagne qui, vers neuf heures et demie, ouvrit à Coplan le portail de fer. Les deux hommes se regardèrent de travers, puis Montagne détourna les yeux et dit :

- Venez...

Ils accomplirent le même itinéraire que la fois précédente, aboutirent dans le sous-sol, pénétrèrent dans la pièce où Francis avait été reçu par Manzoni. Mais, cette fois, le fauteuil, derrière le bureau, était occupé par un homme maigre, aux cheveux gris et aux traits accusés, dont le front large abritait des yeux bleu-pâle étrangement perspicaces.

En outre, il y avait Rocaud et un autre personnage, d’une quarantaine d’années, à l’air triste.

D’emblée, le chef de groupe voulut montrer qu’il ne considérait pas Coplan comme un ennemi en puissance. Il se présenta :

- Breteuil... Et voici mes collaborateurs : Montagne, champion de catch, médaillé militaire; Rocaud, un ancien de la Légion, deux citations en Indochine, croix de guerre; et voici Monestier, Algérois de naissance. Sa femme et sa fille ont été tuées par les fellagha.

Coplan promena sur eux un regard neutre. Puis il dit :

- Enchanté, Messieurs. Si, sur le plan tactique, je fais mes plus grandes réserves, je rends hommage à votre audace et à votre esprit de sacrifice.

L’atmosphère se dégela un petit peu.

- Néanmoins, reprit Francis d’un ton égal, je suis ici pour vous faire respecter les volontés de la Présidence du Conseil. Il faut que vous cessiez de prendre des pays voisins et alliés pour des champs de bataille.

Il y eut un silence, puis la voix de Rocaud fit entendre :

- M... ! C’est précisément ça qui ne va pas.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

- Taisez-vous, Rocaud, intima rudement Breteuil. J’ai estimé que vous aviez le droit d’assister à cette entrevue, mais je vous saurais gré de ne pas intervenir. Une question préalable, M. Coplan... Quand vous êtes-vous évadé ?

- Ce matin, à l’aube.

Breteuil jeta un regard perplexe à Monestier, qui fit une mimique d’ignorance.

- Ne vous creusez pas la cervelle, intervint Coplan. Je sais pourquoi on ne vous a pas avertis.

- Ah ? fit Breteuil, réservé. Vous avez ligoté le gardien ?

- Non... En arrivant au rez-de-chaussée, je l’ai trouvé mort, égorgé, devant le seuil du salon.

Montagne jura. Rocaud haussa les sourcils, Monestier et Breteuil plissèrent le front. La nouvelle les atterrait.

- Assassiné ? murmura Breteuil, incrédule.

- Sans l’ombre d’un doute, et je crois superflu de vous confirmer, bien que les apparences soient contre moi, que je n’y suis absolument pour rien.

Breteuil coupa :

- Cela va de soi. Non, ce meurtre me fait appréhender autre chose de bien plus grave...

Il fixa Monestier, lui jeta :

- Vous devinez quoi...

L’Algérois, les traits empreints de gravité, opina en murmurant :

- Il a dû se faire repérer alors qu’il surveillait Ben Tahar.

- Oui, et ils ont sûrement essayé de le faire parler avant de lui trancher la gorge, enchaîna Breteuil d’une voix sourde. Y sont-ils parvenus ou non, voilà le problème.

- On ne le dirait pas, intercala Coplan. Vous avez bien supprimé Ben Tahar cet après-midi, non ?

Tous le dévisagèrent avec étonnement.

- Comment le savez-vous ? questionna Breteuil. Les journaux n’en parlent pas dans leur édition du soir.

- Mettons que je le sache par ouï-dire, répondit Francis d’un ton évasif. Je vous informe incidemment qu’aucun témoin n’a pu fournir le numéro de la Lancia à la police italienne, mais que les véhicules de cette marque, dotés d’une teinte grise, sont activement recherchés.

Le faciès de Montagne exprima une admiration béate et Rocaud fixa Coplan avec sympathie.

- Vous êtes drôlement tuyauté, dites donc ! articula le légionnaire.

Le moins surpris était Breteuil. Il ne sous-estimait nullement les capacités d’un agent du Deuxième Bureau, mais sa préoccupation dominante restait le meurtre du gardien.

- J’en reviens au motif de ma visite, renoua Coplan en ouvrant son paquet de Gitanes. Comme je l’avais déjà demandé à ces messieurs (il désignait Montagne et Rocaud) je voudrais être mis en rapport direct avec Surcouf, afin de lui démontrer qu’en agissant de son propre chef, il rend plutôt un mauvais service à la France.

Ces paroles recréèrent un climat d’hostilité. Unanimes, tous les assistants haussèrent les épaules.

- Balivernes, gronda Breteuil en dardant sur Francis des yeux étincelants. Nous, au moins, nous prenons le taureau par les cornes : nous livrons bataille sur le seul terrain où la victoire peut et doit être remportée. Les succès de l’armée, en Algérie, ne résoudront rien tant que les rebelles continueront à être formés, encadrés et armés de l’extérieur. Tant que l’organisation du F.L.N. à l’étranger ne sera pas détruite, on ne pourra pas doter nos territoires d’Afrique du Nord d’une administration saine... et définitive.

Ses collaborateurs approuvèrent en silence. Coplan considéra le bout de sa cigarette, puis aspira une bouffée et dit :

- Breteuil, vous enfoncez une porte ouverte. Je suis entièrement d’accord avec vous. Seulement, je persiste à croire que vos méthodes ne valent rien et je vais vous le prouver. Vous êtes convaincus, n’est-ce pas, d’avoir réussi un coup de maître en éliminant Spadaro et Ben Tahar ?... Vous vous dites : nous avons fait sauter les deux maillons principaux d’une chaîne de livraison d’armes, coupant ainsi une importante voie de ravitaillement des fellagha. Et vous avez cru également que ce serait un avertissement pour les autres vendeurs éventuels. Eh bien, je regrette de vous informer que vous vous êtes fourré le doigt dans l’œil.

- Comment ? protesta Monestier, indigné. Vous oseriez nier que nous avons obtenu un résultat substantiel ?

- Oui, affirma tranquillement Francis. Et voici pourquoi : le Deuxième Bureau tenait cette affaire en vue, il n’ignorait rien des transactions en cours, il en connaissait tous les protagonistes. Savez-vous comment il comptait intervenir ? Tout simplement en interceptant la cargaison d’armes au moment où elle serait sur le point d’être livrée, et en « intoxiquant » les dirigeants du F.L.N. Nous leur aurions fait croire qu’un des membres de la Maffia avait vendu la combine et qu’ils étaient escroqués dans les grandes largeurs. Total : nous aurions semé la bagarre entre eux tout en récupérant gratuitement un lot de marchandises valant plusieurs milliards. Voilà, Messieurs, ce que vous avez fait foirer en mettant les pieds dans le plat. Et ce n’est pas la première fois...

Un silence consterné s’abattit sur le groupe. Montagne se gratta le cou. Rocaud examina le plafond. Quant à Breteuil, il pinçait les lèvres en laissant errer son regard sur son bureau.

Plus agressif, Coplan reprit :

- Qu’est-ce que vous vous imaginez ? Que nous restons les bras croisés ? Que nous ne faisons rien pour venir à bout de cette clique qui fomente et entretient la rébellion ?

Breteuil ricana :

- Depuis le temps que ça dure, on en avait l’impression.

- Parce que vous êtes mal renseignés, c’est tout. Vous ne savez absolument rien de ce qui se trame dans l’ombre. Vous semblez être infiniment mieux documentés sur ce qui se passe chez nos adversaires que sur ce qu’on réalise à Paris. Or, précisément, vos agissements intempestifs font échouer nos plans et nous valent en plus des protestations diplomatiques de la part des gouvernements voisins. Ici, en Italie, ils en ont marre de voir Rome transformée en Chicago par vos soins... L’affaire de Saint-Jean de Latran va encore placer le Quai d’Orsay dans une fâcheuse posture, à la veille des négociations franco-italiennes pour une politique commune. Voilà ce que je veux dire à Surcouf. Et s’il refuse de se tenir tranquille, je l’y contraindrai par tous les moyens appropriés, c’est clair ?

Après cette diatribe, Coplan écrasa sa cigarette dans un cendrier. Personne ne pipant mot, il ajouta :

- Maintenant, décidez-vous. Pour commencer, prenez l’engagement de ne plus passer à l’action directe dans ce pays et de saborder votre section locale, sans quoi vous serez rapidement mis hors d’état de nuire. Un rapport circonstancié est dans le coffre de l’Ambassade et il sera déposé demain au Ministère de l’intérieur si je ne donne pas signe de vie. A vous de jouer.

Breteuil, les traits rigides, articula sombrement :

- Vous êtes le plus fort, il n’y a qu’à s’incliner. Nous sommes trop patriotes pour nous opposer à la volonté formelle des autorités. Mais c’est dur, croyez-moi. Nous pensions avoir acquis quelques titres à la reconnaissance du pays, en menant cette lutte sans aucune aide officielle, et je vous avoue que nous espérions autre chose que cet ultimatum humiliant.

- Que cette... condamnation, renchérit Monestier, affreusement déçu.

- C’est vache, éructa Rocaud, incisif.

Montagne se limita à secouer sa grosse tête d’un air profondément écœuré.

- Ne voyez pas les choses sous cet angle, plaida Coplan sur un ton soudain plus amical. Un groupe isolé ne peut pas faire du bon travail : il faut embrasser une situation d’ensemble et n’adopter des directives qu’en fonction d’une quantité de facteurs. Seul un service secret bien outillé, à l’échelle d’une grande nation, peut opérer à coup sûr.

Après réflexion, il rectifia :

- Et encore... Parfois il se fiche dedans aussi.

- Je ne le conteste pas, dit Breteuil, mais à force de vouloir tenir compte de toutes les subtilités, on finit par ne plus rien entreprendre, et c’est un peu ce qui se produisait dans les hautes sphères, à Paris. Nous, en cassant les carreaux, nous répondions du tac au tac aux manigances des terroristes : c’est un langage qu’ils comprennent mieux que les tactiques raffinées de vos supérieurs...

- Mais qui, à la sortie, se révèle beaucoup moins efficace, soutint Coplan, catégorique. Vous ne...

Il laissa sa phrase en suspens car les yeux de ses compagnons venaient de converger vers un point situé derrière lui. Il tourna la tête, vit une lampe rouge placée au-dessus de la porte : elle s’allumait et s’éteignait alternativement.

Breteuil se leva tout d’une pièce. Comme un seul homme, Montagne, Rocaud et Monestier avaient dégainé leur pistolet.

- On vient d’entrer dans l’entrepôt, au-dessus, dit Breteuil à Coplan. Et ce n’est pas quelqu’un de la maison.

Il ouvrit un tiroir, en retira deux automatiques, en tendit un à Francis.

- On ne sait jamais... s’il y avait du grabuge.

Coplan fit jouer la culasse pour s’assurer que l’arme était chargée.

Déjà, Montagne avait ouvert la porte de la pièce. L’oreille tendue, il épiait un bruit éventuel.

- Montons, décida Breteuil d’une voix résolue. Montagne et Monestier, empruntez l’escalier normal. Rocaud et moi, nous prendrons celui du fond. Objectif : coincer le type en douceur. Vous, Coplan, restez en arrière-garde, derrière moi.

- Que craignez-vous, au juste ? s’enquit Francis.

- Qu’on vienne placer une bombe à retardement sur la foi d’indications arrachées à notre collègue assassiné.

Ils sortirent sans faire de bruit, laissant la porte entrebâillée pour qu’un peu de lumière pût filtrer dans l’immense sous-sol. Conformément aux instructions de Breteuil, ils se dispersèrent pour rejoindre les deux escaliers.

Plus proches du leur, Montagne et Monestier gravirent à pas comptés les marches de ciment; leurs compagnons les perdirent de vue.

Breteuil, Coplan et Rocaud traversèrent la cave dans toute sa longueur, se faufilèrent en file indienne le long du mur et entamèrent leur ascension.

Avant d’atteindre le niveau du rez-de-chaussée, Breteuil s’accroupit. Ses yeux scrutèrent l’obscurité, mais celle-ci était tellement dense qu’on n’y voyait pas à plus de cinq mètres bien que la toiture fût entièrement vitrée. En outre, plusieurs amoncellements de caisses de raisins secs, de figues et de dattes dissimulaient une bonne part de la superficie de l’entrepôt.

Deux coups de feu claquèrent sèchement; deux éclairs illuminèrent fugitivement le vaste local.

Breteuil sut d’emblée que ce n’étaient pas ses hommes qui avaient tiré : ils n’auraient pas enfreint les ordres. Une troisième détonation éclata, plus forte que les premières, au moment exact où Breteuil s’élançait dans la direction de l’entrée, Rocaud et Coplan sur ses talons.

Alors se produisit un furieux échange de balles et une mitraillette entra en action.

Progressant d’un tas de caisses à l’autre, comme des félins, les trois hommes aperçurent soudain plusieurs individus agenouillés en demi-cercle, à cinq mètres de l’endroit où débouchait l’escalier emprunté par Montagne et Monestier. Le doigt sur la gâchette, les tueurs attendaient l’apparition d’une cible.

Posément, Breteuil visa, pressa la détente. L’homme muni de la mitraillette s’effondra, une balle dans la tempe. Les automatiques de Rocaud et de Coplan tonnèrent ensemble, liquidant deux autres agresseurs. Mais les deux rescapés du groupe des assaillants, faisant face à cette attaque qui les prenait de revers, tirèrent à leur tour comme des forcenés, tout en cherchant un écran derrière lequel ils pouvaient s’abriter.

Breteuil, indemne, les cueillit successivement avec une précision implacable; ils s’écroulèrent en battant des bras, les doigts crispés sur leur pistolet, expédiant sans le vouloir deux projectiles dans la verrière.

Comme des couperets, des morceaux de verre s’abattirent sur le sol, se brisèrent en mille fragments.

Ensuite, un silence de mort s’établit dans l’entrepôt. Rien ne bougea pendant une trentaine de secondes.

Coplan, qui n’avait qu’une estafilade à l’épaule droite, étira le cou pour voir les cinq corps étendus.

- Nettoyés, chuchota-t-il à l’intention de Breteuil, plaqué comme lui à l’angle d’une pile de caisses.

- Je le crois, murmura le chef de groupe. Mais méfions-nous quand même : ces gars-là sont vicieux comme des scorpions.

- On peut leur envoyer un pruneau supplémentaire dans la viande, suggéra Rocaud. Pour plus de sûreté.

- Patientons encore : ils avaient sans doute un ou deux complices à l’extérieur, supputa Breteuil.

Si c’était le cas, les types devaient avoir décampé à toute allure car, une minute plus tard, ils ne s’étaient pas encore manifestés.

- Allons-y, dit Breteuil. Le premier qui lève le petit doigt, on le transforme en passoire.

Ils quittèrent leur refuge, s’approchèrent des agonisants étalés ou recroquevillés dans des poses atroces.

Deux cadavres avaient la figure déchiquetée; le troisième, le regard vitreux, avait les traits figés dans un horrible rictus. Quant aux deux derniers, ils avaient dû encaisser un projectile dans un organe vital. Face contre terra, ils avaient griffé le sol de leurs doigts crochus.

Songeant brusquement à Montagne et à Monestier, Breteuil courut vers l’escalier. Ne voyant rien, il alluma, descendit.

Coplan et Rocaud l’entendirent proférer un juron. Ils se précipitèrent à sa suite, dévalèrent les marches.

Au bas, ils s’immobilisèrent, le cœur étreint. L’ancien catcheur et l’Algérois, morts tous les deux, avaient roulé de l’escalier sur les dalles de ciment et avaient lâché leur pistolet dans leur chute. Leur sang continuait de couler de plusieurs blessures, formant une mare irrégulière sur le dallage.

Le visage bouleversé, Breteuil fixa Coplan et dit d’une voix étouffée :

- Vous avez compris ? Pour nous, rideau. Défilez-vous en vitesse avant que la police n’arrive... Partez avec Rocaud, pas par le quai, par l’arrière. Il vous montrera le chemin. Vite...

- Et vous ? demanda Francis. Vous n’allez pas rester là ?

- Si. Ma présence et la leur (il montra les deux défunts) peuvent se justifier : nous appartenions à la firme. Légitime défense... Mais Rocaud et vous, c’est différent. Partez, vous dis-je !

Coplan, impulsif, tendit sa main, serra celle de Breteuil à la broyer.

- Adieu, Breteuil.

Il bouscula Rocaud pour l’inviter à indiquer l’issue par laquelle ils devaient quitter l’entrepôt. Le légionnaire échangea un dernier regard accablé avec son chef puis, sans un mot, il se dirigea vers l’autre extrémité du sous-sol.

Après un itinéraire compliqué, il conduisit Coplan à l’air libre. Ils débouchèrent dans un terrain vague alors que retentissaient les sirènes des voitures de police.

 

 

 

Dans le taxi qu’ils prirent un quart d’heure plus tard à la gare de Trastevere, Coplan et Rocaud, muets jusque-là, éprouvèrent le besoin d’alléger leur tension intérieure.

- Quelle poisse, râla le légionnaire à mi-voix. Alors qu’on allait dételer... que le boulot était quasi terminé... Mon pauvre vieux Montagne, mon meilleur copain.

Les yeux fixes, il soupira, les mains nouées.

- Oui, la vraie sale tuile, admit Coplan, rembruni. Et tout ça parce qu’un seul d’entre vous a manqué d’adresse en pistant Ben Tahar. La facture est lourde.

- Pour les salopards aussi, se consola Rocaud, grinçant. Ils se sont fait empaffer jusqu’à la clavicule. Et le Tahar est quand même bousillé.

Coplan lui passa son paquet de Gitanes. Rocaud en prit une.

- Et maintenant, questionna Francis, qu’allez-vous faire ?

- Oh... Je vais me plaquer un jour ou deux, puis je vais rentrer à Tunis.

- A Tunis ? fit Coplan, sourcils arqués.

- Eh oui. Je...

Il s’interrompit, s’avisant soudain qu’il allait en dire plus qu’il ne fallait.

Coplan poursuivit, sans avoir l’air d’y prendre garde :

- A votre place, je n’essayerais pas de quitter l’Italie en ce moment. Vous pouvez être sûr que ports, gares et aérodromes vont être étroitement surveillés.

- Et alors ? Ils n’ont pas mon signalement, que je sache ?

- Peut-être que si, dit Coplan. Il y a toujours beaucoup de monde sur la place, devant St-Jean de Latran. On n’a pas relevé le numéro de la Lancia, mais on vous a sûrement vu, vous.

Impressionné, Rocaud oublia de fumer sa cigarette.

- Mais dans ce cas, j’ai autant de chances de me faire épingler si je tourne en rond à Rome, remarqua-t-il d’un ton ennuyé.

- Pas si je vous trouve une bonne planque.

Rocaud le regarda en oblique.

- Sans blague... Vous feriez ça ?

- Pourquoi pas ? Dans un sens, nous sommes collègues, non ? Et puis, si par hasard vous tombiez aux mains de la justice italienne, ça nous vaudrait un beau tas d’emmerdements, laissez-moi vous le dire.

Rocaud balança la tête de droite et de gauche.

- Évidemment, ça mérite réflexion. Après la bagarre de ce soir, plus question pour moi de garder la liaison avec Breteuil. Faudra que je me tienne peinard jusqu’au moment où je pourrai re-contacter le grand patron.

- C’est ce que je voulais que vous compreniez. Où logiez-vous jusqu’à présent ?

- Dans une gentille bicoque au nord de la ville, près de l’hippodrome.

- Bon. Eh bien, nous allons changer de taxi aux environs du Vatican. Je vous accompagnerai et vous préparerez vos valises. Mieux vaut que vous disparaissiez cette nuit-même.

- D’accord, accepta le légionnaire. Vous êtes un type régulier, je m’en remets à vous. Mais ensuite, où allez-vous me trimbaler ?

C’était la question que se posait Coplan depuis une dizaine de minutes.. Comme le cas était urgent, les solutions n’étaient pas tellement nombreuses.

- Si je vous faisais héberger dans un des locaux dépendant de l’Ambassade ? suggéra-t-il d’un ton pensif.

Rocaud faillit s’esclaffer.

- Moi ? Couvert par l’immunité diplomatique ? Ça alors, c’est un monde...

- Aux grands maux les grands remèdes, dit Coplan, imperturbable.

Il avait pensé au fait que, lui non plus, il ne pouvait plus contacter Breteuil.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

En fin d’après-midi, le lendemain, après avoir réglé un certain nombre de formalités fastidieuses, Coplan retourna au Commissariat de la Piazza Bologna afin de tenir la promesse qu’il avait faite à Mondovi.

Ce dernier montra, par un léger sursaut, qu’il ne s’attendait pas du tout à voir Francis.

- Diavolo ! Vous voilà quand même...

- Ma foi, oui, dit Coplan. Pourquoi ne serais-je pas venu ?

Mondovi arbora une lippe dubitative.

- Le climat est tellement malsain pour les étrangers, en ce moment... Vous êtes vraiment disposé à sortir avec moi, ce soir ?

- Mais oui, bien entendu ! J’espère que vous n’avez pas d’empêchement ?

Mondovi avoua, soucieux :

- Je ne devrais pas m’en aller, j’ai énormément de travail, mais enfin, comme vous n’êtes sûrement pas là pour longtemps, je vais m’octroyer quelques heures de détente. Vous permettez ? Quelques pièces à signer et je suis à vous.

- Faites donc.

Le commissaire expédia rondement les affaires courantes puis, la physionomie éclairée d’un large sourire, il referma un dossier, le frappa du plat de la main.

- Filons vite avant que ne surgissent d’autres catastrophes, déclara-t-il avec un regard en dessous. Ce qui s’est passé la nuit dernière au Trastevere n’est pas pour modifier mon opinion quant à votre étrange faculté de propager la mort subite.

Coplan ne parut pas goûter la plaisanterie.

- De quoi m’accusez-vous encore ? grommela-t-il. Et d’abord, de quoi parlez-vous ?

- D’une de ces malheureuses coïncidences que la fatalité semble semer sur vos pas. Hier après-midi, nous bavardions à propos du Comte Manzoni et, le soir même, une effroyable tuerie se déroule dans son entrepôt, au port fluvial. Avouez...

Les sourcils de Coplan se rapprochèrent.

- Incroyable, prononça-t-il, médusé. Racontez-moi ça plus en détail.

Mondovi lui expliqua, sans croire un centième de seconde qu’il lui apprenait quelque chose, qu’un commando de terroristes nord-africains avait pénétré subrepticement dans les locaux de l’entreprise commerciale de Manzoni et qu’il s’était heurté à trois membres du personnel - des Français, en l’occurrence. Ceux-ci avaient opposé une résistance farouche aux envahisseurs. Bilan : sept morts. Cinq Musulmans et deux Européens.

Coplan hocha la tête.

- Fichtre! A-t-on une idée des raisons de cette attaque ?

Railleur, Mondovi répliqua :

- On se perd en conjectures. Ces Arabes, pense-t-on, crevaient d’envie de manger des dattes. Vous n’auriez pas une meilleure théorie ?

- Moi ? Pas la moindre.

- Eh bien, tant mieux, dit Mondovi en quittant son fauteuil. Au moins, cette affaire ne vous coupera pas l’appétit.

Il alla décrocher son feutre au porte-manteau, se tâta les poches pour voir s’il n’oubliait rien et promena un dernier regard sur son bureau.

Enfonçant son chapeau d’une tape experte, il montra la porte à Coplan qui, avant de sortir, lui glissa en confidence :

- A votre place, je ne me mettrais pas martel en tête. Qui sait, cette échauffourée de la Via dei Papareschi est peut-être le bouquet final du feu d’artifice. Rome pourrait bien retrouver sa tranquillité.

Mondovi le scruta de ses yeux perçants.

- Vous croyez ?

- Je le parierais à mille contre un, dit Coplan.

Et il précéda le commissaire dans un couloir où poireautaient deux prostituées et un voleur à la tire, surveillés par des agents en uniforme vert de gris.

 

 

 

Après ce que lui avait dit Coplan, Rocaud ne fut pas exagérément surpris, trois jours plus tard, quand on l’informa qu’un spécialiste du maquillage allait modifier ses traits et qu’on allait lui délivrer un passeport grâce auquel il pourrait, en toute sécurité, quitter le territoire italien. On alla même jusqu’à lui fournir gratuitement un billet d’avion pour Tunis, puisqu’il avait manifesté l’intention de retourner dans ce pays.

Rocaud en déduisit qu’on préférait se débarrasser de lui le plus vite possible, ce qui ne le vexa nullement, au contraire : la claustration, même volontaire et dorée, ne convenait pas du tout à son tempérament.

Au moment de partir pour l’aérodrome, il ne regretta qu’une chose : de n’avoir plus vu l’homme qui lui avait procuré cette retraite sûre et auquel il devait de pouvoir déguerpir sans risque.

Pourtant, Coplan ne l’avait pas laissé tomber. Rocaud était resté au centre de ses préoccupations et il avait même motivé un échange de messages en code avec Paris.

Aussi, quand après un voyage aérien au-dessus de la Méditerranée, l’ex-légionnaire débarqua sur l’aérodrome de Tunis, il fut pris en filature par un personnage effacé, mais habile.

Et quand Coplan, le lendemain, atterrit à son tour, ce même personnage l’accueillit à sa descente d’avion comme un parent longuement attendu.

Un quart d’heure plus tard, dans la voiture privée qui emmenait les deux hommes à la ville, leur conversation prit un tour plus professionnel.

- Je sais où perche votre zèbre, déclara Gustave Caubiac, dont les approches de la cinquantaine n’avaient guère altéré le visage candide. Il s’est rendu au domicile d’une fille nommée Simone Bordin, au 72 avenue Sadok Bey, et il n’en était pas encore ressorti ce matin à onze heures, quand j’ai passé la main à Vaudigny. J’attends un coup de fil, chez moi, vers six heures.

- Parfait, opina Coplan. Et où vais-je installer mes pénates ?

- Ben... Je suppose que vous ne verrez pas d’inconvénient à venir loger chez moi ? Cela me semble plus indiqué que de descendre à l’hôtel.

- D’accord. J’espère d’ailleurs ne pas vous encombrer longtemps. Sauf erreur, Rocaud doit me conduire tout droit à Surcouf.

Les yeux de Caubiac dévièrent un instant vers son voisin.

- Comment ? C’est Surcouf que vous recherchez ?

- Hé oui. Vous ne le connaîtriez pas, par hasard ?

- C’est-à-dire... Je le connais de réputation. Les exploits de ce gaillard deviennent légendaires, aux yeux des Français d’Afrique du Nord. Mais son incognito est inviolé. Vous pensez que son quartier général est à Tunis ?

- J’ai quelques raisons de le supposer. Il est assez culotté pour s’être fixé en territoire adverse.

Caubiac n’en revenait pas.

- Fantastique. Jamais je ne m’étais figuré qu’il pouvait habiter la même ville que moi. Les coups de main qu’on lui attribue ont tous été commis en Europe...

- Exact, mais la plupart des renseignements qui lui étaient nécessaires pour les organiser émanaient indubitablement d’Afrique du Nord.

La 403 bleue de Caubiac vira dans l’avenue de Paris, fila vers le cœur de la capitale.

- Et, au fait, pourquoi devez-vous contacter Surcouf ? s’informa le quinquagénaire. Le Deuxième Bureau veut se l’annexer ?

- Motus et bouche cousue, rétorqua Francis. Ce point-là est top-secret.

Caubiac se marra.

- Elle est bien bonne! La Défense Nationale faisant des propositions à un concurrent privé...

Coplan jugea inutile de le détromper.

Une dizaine de minutes plus tard, la voiture s’arrêta devant un pavillon qui s’érigeait en bordure de la route allant vers le Bardo.

Les deux hommes pénétrèrent dans la maison. Avant d’être conduit à sa chambre, Coplan se vit offrir un Dubonnet à l’eau de seltz et, pendant une demi-heure, confortablement assis dans un des fauteuils du living, il devisa à bâtons rompus avec son hôte.

Alors que Coplan rangeait ses affaires dans une chambre du premier étage, le téléphone sonna.

Caubiac prit la communication et, quand elle fut terminée, il monta rejoindre Francis.

- Rocaud et Simone Bordin sont sortis ensemble cet après-midi, annonça-t-il. Ils se sont baladés dans le centre et le long du lac. A l’heure actuelle, ils prennent un verre à la terrasse du « Champlain », avenue de Carthage. Vaudigny me demande si je ne veux pas en profiter pour prendre la relève.

- Non, n’y allez pas, je m’en charge, dit Coplan tout en rabaissant le couvercle de sa valise. Pouvez-vous atteindre Vaudigny ?

- Oui, j’ai promis de le rappeler.

- Bon. Dites-lui que je serai là dans dix minutes ; si nos oiseaux se défilaient entre-temps, qu’il continue de les pister. Dans cette éventualité, j’irais les espérer au domicile de la fille.

- Entendu, acquiesça Caubiac qui redescendit.

Coplan revint au rez-de-chaussée pendant que son collègue téléphonait. Quand ce dernier eut raccroché, il lui demanda :

- Pouvez-vous me déposer à Bab el Khadra ? Là, je sauterai dans un taxi..

- Volontiers, accepta Caubiac.

Ils reprirent le chemin de la ville, se quittèrent à la place prévue, un important carrefour très animé à l’intersection de six artères.

- Ne vous inquiétez pas si mon absence se prolongeait, dit Francis au moment de mettre pied à terre. Je peux aussi bien réapparaître dans trois heures que dans une huitaine de jours. Mais, passé ce délai, prévenez le Vieux : il vous donnera des instructions.

Perplexe, Caubiac le considéra d’un air interrogateur puis, résigné, il fit un signe d’approbation.

Coplan lui adressa un clin d’œil, sortit de la 403 et s’en fut au stationnement de taxis.

Quelques minutes plus tard, il débarquait à une cinquantaine de mètres du café où Rocaud était attablé. Mêlé à la foule des promeneurs musulmans et européens, Coplan poursuivit son chemin sur le trottoir opposé.

Ayant repéré le couple, il continua jusqu’au coin de la gare, d’où il put l’observer sans crainte d’être aperçu.

Rocaud et sa compagne, une jeune femme mince, blonde, au physique aguichant et à l’expression un peu canaille, ne se décidèrent à quitter le « Champlain » que vers sept heures dix. Ils déambulèrent bras-dessus bras-dessous dans des rues commerçantes, allèrent dîner dans un restaurant de l’avenue Jean-Jaurès.

A dix heures du soir, ils prirent le train circulaire allant à la Goulette, Carthage et La Marsa.

Coplan songea que s’ils avaient envie de poursuivre leur idylle au clair de lune, sur le rivage romantique de la Méditerranée, il ne se coucherait pas de sitôt.

Rieurs, ils descendirent du train à l’arrêt de Carthage, et comme il n’y avait presque personne sur le quai, Francis attendit la dernière minute pour sortir de son wagon.

A cent mètres d’intervalle, il emboîta le pas au couple sur la route de Sidi Bou-Saïd. dans un paysage rappelant la Côte d’Azur mais parsemé de belles demeures de style mauresque. A sa droite s’étendaient, sous la faible clarté des étoiles, les ruines de l’antique cité romaine.

Rocaud et la jeune femme bifurquèrent, cinq cents mètres plus loin, dans un chemin de traverse bordé de magnifiques propriétés qui, hélas, portaient de nombreux signes de dégradation.

Soudain, deux ombres se détachèrent d’un palmier. Les canons de deux pistolets se braquèrent sur Coplan.

Il stoppa. Les inconnus, vêtus à l’européenne, s’approchèrent.

- Veuillez nous accompagner sans opposer de résistance, monsieur Coplan, articula l’un d’eux.

- Volontiers, accepta Francis, peu surpris au demeurant de voir se réaliser aussi ponctuellement ses prévisions.

Sans rudesse, mais fermement, il fut entraîné vers une voiture qui stationnait, tous feux éteints, derrière un bouquet d’arbres. Invité à prendre place à l’arrière, il obtempéra, mais dit d’un ton léger :

- Je préfère le bandeau à la piqûre ou au coup de crosse : je vous le signale à toutes fins utiles.

-Pour l’instant, vous n’avez droit ni à l’un ni l’autre, stipula le garde du corps pendant que son acolyte s’asseyait au volant.

La limousine vira pour rejoindre la route, partit en direction du phare dont le pinceau de lumière balayait périodiquement la surface de la mer.

En fonction de ce point de repère, Coplan put constater que la voiture, qui adoptait un itinéraire compliqué, ne s’éloignait pas de Sidi Bou-Saïd. Pendant près de vingt minutes elle louvoya sans utilité apparente ; alors que Coplan s’y attendait le moins, elle stoppa brusquement devant une villa.

- Terminus, dit laconiquement le conducteur.

Il coupa le contact, serra le frein à main, puis se munit d’une lampe torche.

Les trois hommes entrèrent dans la maison et, chose bizarre, les guides de Coplan n’allumèrent pas l’électricité : à la seule lueur de la lampe portative, ils emmenèrent leur captif à travers les pièces du rez-de-chaussée. Comme elles étaient dépourvues de meubles et de toute ornementation, Francis en conclut qu’ils l’avaient amené dans un immeuble abandonné ; du coup, il devint moins optimiste.

Le trio s’immobilisa enfin dans un local où trônaient trois caisses vides.

- Prenez la peine de vous asseoir, dit un des individus avec une courtoisie goguenarde.

Coplan s’exécuta, tira sur le pli de son pantalon.

- Et maintenant, on fait une belote ? s’enquit-il en dévisageant ses interlocuteurs.

- Je vous croyais plus adroit, monsieur Coplan, prononça une voix qui n’appartenait pas aux deux hommes présents.

L’interpellé les regarda, puis ses yeux parcoururent la surface des murs et du plafond. Il remarqua, dans un angle, le cône d’un haut-parleur. Supposa qu’il devait y avoir un micro non loin de lui.

- Heureux de vous entendre, Surcouf, répondit-il à la cantonade. Et je ne suis pas mécontent de bavarder avec vous, quoi que vous en pensiez.

- Comment avez-vous pu croire que je vous laisserais frapper le premier, après que vous ayez exprimé sans détour votre volonté de détruire mon réseau ? persifla le haut-parleur.

- Erreur, dit Coplan. J’ai voulu que Rocaud ait le temps matériel de vous raconter tout ce qui s’est passé à Rome, et qu’il vous répète mes propos. N’étant pas bête, vous avez compris tout de suite que je l’avais lâché dans un but intéressé, et que je n’allais pas tarder à le prendre en filature pour découvrir votre retraite. Donc, vous deviez me faire intercepter par les gentlemen ici présents. Ce qui me vaut le plaisir de converser avec vous sans avoir perdu beaucoup de temps à vous repérer.

Il y eut un silence. Les « gentlemen » en question, debout, un pied appuyé sur le bord d’une caisse, fixaient Coplan avec un mélange d’hostilité et de respect.

La voix électro-mécanique reprit :

- Je ne vois pas pourquoi vous souhaitiez ce dialogue : de part et d’autre, les positions sont prises et, vous le savez comme moi, elles sont irréductibles.

- Je n’accepte pas cette impasse. Vous êtes trop intelligent pour ne pas mesurer combien votre action peut être néfaste. Rocaud a dû vous expliquer comment nous comptions liquider l’affaire Spadaro-Ben Tahar, entre autres ?

Après un temps, Surcouf déclara :

- Oui, j’admets que cette solution-là était plus profitable que la mienne, et qu’elle aurait épargné des vies humaines. Mais il y a un facteur que vous perdez de vue, monsieur Coplan. Où plutôt, ce sont vos mandants qui l’oublient. Dans la guerre que nous menons, le temps joue un rôle considérable. Il ne suffit pas de riposter aux initiatives de l’ennemi, il faut surtout frapper vite. Chaque jour de perdu signifie quelques victimes de plus dans la métropole, dans les villes d’Algérie et dans les Djebels. Voilà la raison réelle de mon refus. J’ai conscience de hâter la fin du conflit. Peu importe si ça gêne le Quai d’Orsay et si ça ne correspond pas exactement à la doctrine de l’État-major général.

Petit à petit, la voix s’était enflée et la dernière phrase avait été martelée avec force.

Coplan ne put s’empêcher de convenir que le point de vue de Surcouf était défendable. Bien des fois, il avait pesté in petto contre le manque d’énergie et contre les lenteurs inexplicables de la stratégie mise en œuvre pour vaincre la rébellion. Cependant, il était là pour accomplir une mission et non pour exprimer son opinion personnelle.

- Gardons-nous de tout fanatisme, opposa-t-il d’un ton conciliant. Si, au lieu d’indisposer nos alliés par des raids spectaculaires, vous faisiez bénéficier nos services des informations de premier ordre que récolte votre réseau, vous hâteriez tout autant la fin du conflit. Déposez les armes, Surcouf. Ne vous érigez pas en rebelle vous-même. Ne vous mettez pas définitivement hors-la-loi.

Plusieurs secondes s’écoulèrent. Coplan, sachant qu’il plaçait Surcouf dans un dilemme poignant, se garda de le harceler.

Fugacement, il se demanda si son mystérieux interlocuteur était dans la villa ou si cette conversation se déroulait entre deux points distants de plusieurs centaines de mètres. Par radio, sur ondes ultra-courtes éventuellement... L’appareillage pouvait être caché à l’étage supérieur.

- Écoutez, dit soudain Surcouf au terme d’une longue méditation. Le comte Manzoni a dû vous dire que mon refus de dissoudre actuellement mon réseau était motivé en partie par le fait que j’ai entrepris une opération de grande envergure. Je veux la mener jusqu’au bout, envers et contre tous. Mais je puis vous faire une concession importante, afin que nous ne nous dressions pas l’un contre l’autre en ennemis implacables.

Comme le haut-parleur se taisait, Coplan articula :

- Allez-y, je suis tout oreilles.

- Voici : je m’engage à lever ma visière et à vous rendre mon sabre après cette opération, et j’accepte même qu’elle soit effectuée sous votre contrôle, mais à une seule condition.

- Laquelle ?

- Que Paris n’en soit pas informé.

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Cette fois, Coplan était coincé lui-même dans une alternative embarrassante. Avant d’examiner les conséquences possibles d’une acceptation ou d’un refus, il demanda :

- Pourquoi posez-vous cette condition ?

- Pour une raison très simple : si j’ai, moi, des informateurs dans les cercles dirigeants du F.L.N., cet organisme en a aussi dans des milieux influents de Paris. Je ne tiens pas à ce qu’il y ait une fuite.

Machinalement, Coplan tambourina sur le bord de la caisse qui lui servait de siège.

- Où doit-elle avoir lieu, cette action que vous envisagez : en Europe ou ailleurs ? s’enquit-il.

Un temps d’hésitation précéda la réponse de Surcouf.

- A vrai dire, je n’en sais encore rien. Mais il existe de fortes probabilités pour que ce ne soit pas en Europe.

- Si vous m’expliquiez carrément ce dont il s’agit ?

- Non. Pas avant que vous m’ayez donné votre accord.

Coplan réfléchit. S’il s’en tenait strictement aux instructions du Vieux, il devait envoyer promener Surcouf et rompre les pourparlers. « On ne discute pas avec un mutin... » avait précisé son chef d’une voix aigre. Mais si Coplan appliquait à la lettre cette consigne rigide, les ponts étaient coupés. Surcouf serait traqué par le S.R. français, lequel n’hésiterait pas à requérir l’aide des autorités tunisiennes. Et cette perspective-là, Coplan ne pouvait pas l’encaisser.

Toutefois, en acceptant, Francis prenait une lourde responsabilité. Dans des cas pareils, le Vieux ne badinait pas avec la discipline. En mettant les choses au mieux, cela pouvait se solder par des sanctions graves et la comparution devant un Tribunal Militaire.

Pourtant, l’indécision de Coplan ne fut pas longue. L’idée de coopérer avec cette équipe de francs-tireurs lui plut davantage que l’éventualité de devoir les combattre.

- Tout bien pesé, je marche, annonça-t-il.

- Bien, dit le haut-parleur. Ceci implique naturellement de votre part l’engagement formel de ne rien divulguer de cette conversation et de tout ce que vous apprendrez par la suite. Vous promettez aussi, sans réserve, qu’en cas de désaccord ultérieur entre vous et moi, vous ne chercherez pas à torpiller mes projets ?

- Si je devais les désapprouver, je vous exposerais mes raisons, déclara Coplan. Je ne saboterais pas votre entreprise; je m’en désintéresserais et vous laisserais prendre vos risques. Mais, de votre côté, vous m’assurez que vous lèverez votre anonymat, que vous fournirez un rapport complet sur l’organisation et sur le fonctionnement de votre réseau ?

- Oui, pour autant qu’on me garantisse qu’aucune poursuite ne sera intentée contre certains de mes collaborateurs.

- Ça, je puis vous en donner la certitude, d’ores et déjà.

- Alors, concluons, dit Surcouf. Les hommes qui sont auprès de vous en ce moment vont vous reconduire à Tunis. Ils vous autoriseront à reprendre vos bagages à l’endroit où vous êtes descendu et vous emmèneront dans un autre logement. Désormais, c’est par leur intermédiaire exclusivement que nous communiquerons ensemble. Ils ont aussi pour mission de vous mettre au courant de l’opération projetée. Pas d’autre question ?

- C’est-à-dire... Il faudrait que vous me laissiez la faculté d’envoyer un message à Paris, afin qu’on ne s’inquiète pas de mon silence et qu’on ne déclenche pas la chasse après vous.

- Vous avez mon adhésion. Denis, Hervé, vous avez entendu ?

- Oui, patron, répondirent simultanément les deux gardes du corps.

- Alors, bonsoir. Je coupe.

Il y eut un faible déclic.

Coplan et ses compagnons se regardèrent, toute méfiance dissipée. Spontanément, l’un d’eux lui offrit sa main large ouverte.

- Hervé, c’est moi, dit-il. Enchanté de faire votre connaissance.

Coplan quitta sa caisse, serra la main tendue.

- Salut, corsaire ! plaisanta-t-il.

Puis il échangea un shake-hand avec le nommé Denis qui, en signe de bienvenue, lui présenta son paquet de cigarettes en disant :

- Rocaud ne jure que par vous... Vous l’avez échappé belle, à Rome.

Coplan haussa imperceptiblement ses fortes épaules.

- Dans ce métier, des blagues pareilles vous attendent à tous les tournants. Bon... je suppose qu’on ne va pas moisir dans cette cambuse ?

- On file, confirma Hervé. Regagnez la voiture avec Denis, j’en ai pour quelques minutes à récupérer le matériel là-haut.

Coplan en déduisit que la liaison avec Surcouf avait bien été établie par radio. Tandis qu’Hervé sortait de la pièce, Francis et Denis allumèrent leur cigarette, puis ils allèrent à l’extérieur.

Un quart d’heure plus tard, la voiture démarra sous un ciel constellé d’étoiles. Pendant qu’elle rejoignait la route de La Marsa à Tunis, Coplan indiqua :

- Je perche dans un immeuble situé à mi-chemin du Bardo. J’aimerais que vous m’ameniez à proximité, mais que vous m’attendiez dans un coin tranquille, sans vous occuper de l’endroit où je vais.

- D’accord, opina Hervé. Nous savons que vous ne chercherez pas à nous fausser compagnie.

Une balade d’une vingtaine de kilomètres se termina non loin de la demeure de Caubiac, et Coplan, après avoir prié Denis de se garer dans une voie transversale, se sépara momentanément de ses compagnons.

Il était une heure du matin quand il pénétra dans le pavillon. Se doutant que Caubiac était au lit, Francis alla frapper discrètement à la porte de sa chambre. Au second essai, un grognement morose l’incita à entrer.

Une lampe de chevet s’alluma. Hirsute, les yeux papillotants, Caubiac se dressa sur un coude.

- Qu’est-ce qui se passe ? maugréa-t-il d’une voix incertaine, offusqué d’être tiré de son sommeil.


- Rien de particulier, sinon que je déménage, lui apprit Coplan. Je ne suis rentré que pour faire ma valise.

Caubiac se prit le visage de ses cinq doigts écartés.

- Eh bé..., fit-il, ébaubi. Vous avez levé une fille, ou quoi ?

- Non, un lièvre, corrigea Francis, rieur. Mais avant que je m’en aille, je voudrais vous charger d’une corvée : voulez-vous, demain ou après-demain, informer le Vieux que je me trouve dans l’obligation de rompre le contact. Il n’a pas lieu de se faire du mauvais sang : les choses progressent dans le sens voulu. Ajoutez que je le prie de ne pas bouger tant que je n’aurai pas donné signe de vie. Délai maximum : quinze jours.

Caubiac bâilla, s’étira, puis, remuant les épaules avec fatalisme, il marmonna :

- Bon... Je transmettrai. Mais ne vaudrait-il pas mieux que vous me laissiez un indice quelconque, pour le cas où vous tomberiez dans une trappe ?

- Pas la peine. Je m’arrangerai pour qu’on vous prévienne s’il m’arrivait un coup dur.

- Eh bien, m..., lui jeta Caubiac dans l’intention de lui porter chance. Quand vous sortirez, glissez la clé dans la boîte aux lettres.

- Ça vous embêterait si je la gardais ? s’enquit Francis. C’est toujours précieux d’avoir une planque, en cas de nécessité.

- Gardez-la, consentit Caubiac, prêt à se rendormir.

- Au revoir, dit Francis en lui adressant un signe de la main avant de se retirer.

Il refit ses bagages en cinq sec, quitta le pavillon sans faire de bruit.

D’un pas alerte, il retourna à l’endroit où stationnait la voiture. Le voyant approcher, Hervé ouvrit la portière.

 

 

 

Hébergé dans un appartement de la rue Paul-Verlaine, non loin de l’hôpital militaire, Coplan déjeuna le lendemain avec son hôte. Ce dernier, un homme de trente-cinq ans, de taille moyenne, avait un peu de sang arabe dans les veines et cela se voyait. Son teint basané, ses yeux noirs et quelque chose dans la courbe du profil révélaient la race d’un de ses ascendants.

Français de souche, mais natif d’Afrique du Nord, il ne pouvait pas supporter la simple hypothèse qu’un jour cette terre où il avait toujours vécu pourrait lui devenir étrangère.

Hervé était un pseudonyme réservé à ses activités clandestines au sein du Réseau Surcouf, mais il insista pour que Francis continuât à l’appeler sous ce nom-là.

Après le café, il se mit en devoir d’expliquer à Coplan l’opération que méditait son chef.

A mesure qu’il parlait, les yeux de Coplan s’agrandirent, et un étonnement teinté de jubilation ne tarda pas à croître dans l’esprit de ce dernier. Il écouta très attentivement, pendant un gros quart d’heure, sans interrompre Hervé une seule fois.

Finalement, celui-ci exprima sa conclusion:

- Vous voyez, nous savons pas mal de choses, mais il nous en manque une : la principale. Surcouf a de nombreux informateurs musulmans, il en a jusque dans les assemblées les plus fermées du pseudo-gouvernement F.L.N., mais ce point-là n’a pas encore pu être élucidé. Or, vous devinez qu’il conditionne toute la préparation du raid. Nous en sommes toujours à la phase préliminaire.

Un silence suivit.

Coplan laissa tomber :

- Le moins qu’on puisse dire, c’est que vous ne manquez pas de culot. Cet os-là me paraît bien dur à croquer.

- Il l’est, admit Hervé. Et je ne serais même pas surpris si des obstacles insurmontables nous obligeaient, en fin de compte, à renoncer à cette entreprise. Peut-être dépasse-t-elle nos forces...

- A priori, c’est mon impression. Évidemment, il faut voir.

- Avouez que si ça réussissait, ça ferait du bruit, prononça Hervé, les yeux luisants d’une excitation contenue.

- Diable, oui ! Mais c’est exactement le genre de boulot qu’un service secret ne peut pas se permettre en temps de paix.

Il médita, ajouta du plus profond du cœur:

- Malheureusement.

Et comme il était incapable d’éprouver un intérêt platonique, il se mit sur-le-champ à examiner le problème sous un angle plus concret. Réalisable ou pas, le plan lui souriait. L’emballait même.

Il fixa Hervé.

- A l’occasion, dites à Surcouf qu’en principe je ne désapprouve pas sa tentative, et que je suis prêt à lui donner un coup de main pour les mises au point nécessaires. Entre autres, je crois que la difficulté à laquelle vous vous heurtez n’est pas insoluble. Je peux préconiser une méthode : elle est relativement coûteuse mais je ne pense pas que vous êtes serrés au point de vue trésorerie ?

- Nous ne sommes pas démunis, rétorqua Hervé avec un sourire ambigu.

 

 

 

Il y avait certains travaux que Salomon Haboker, bijoutier de son état, préférait n’exécuter que la nuit, dans le calme et la tranquillité de son atelier situé sous sa boutique de la rue de Mulhouse.

Petit, le menton orné d’un bouc parsemé de poils gris, l’Israélite s’affairait autour de son établi sur lequel gisait une barre d’or de deux kilos éclairée en oblique par les rayons d’une lampe mobile.

Un bien curieux travail qu’on lui avait demandé là... Et sans les instances pressantes d’un ami chrétien auquel Haboker tenait beaucoup, il ne se serait pas hasardé à exécuter une pareille commande.

Elle n’était pas sans danger pour lui, pour commencer. Il lui fallait prendre des tas de précautions inhabituelles, et son naturel plutôt craintif le portait à les multiplier.

Il fora d’abord une cavité d’un demi-centimètre de profondeur dans chacune des quatre faces de la barre parallélépipédique et recueillit avec soin, dans une coupelle, la limaille produite par le taraudage. Ensuite, tenant dans chaque main de fines pinces longues d’une quinzaine de centimètres, il préleva délicatement un minuscule paquet entouré d’une mince feuille de tungstène et qui était posé sur lit d’ouate dans une cassette de plomb.

Avec une adresse infinie, Salomon Haboker le déposa dans la première des cavités. C’était, lui avait-on dit, du strontium, et ce métal a la réputation d’être extrêmement toxique.

Chauffant alors dans un creuset une partie des poussières d’or, le bijoutier en provoqua la fusion. Il versa l’or liquide par-dessus l’emballage, afin de refermer la cavité, puis il ponça la soudure entre le bloc et la matière rapportée.

Trois fois encore, il procéda de même pour les autres alvéoles. Après, il rangea les deux pincettes dans le coffret et rabattit le couvercle en poussant un soupir de soulagement. Il trottina jusqu’à l’évier, s’y lava longuement les mains, les essuya, puis revint à son lingot et le couva d’un œil critique.

Il s’agissait à présent de faire disparaître les traces suspectes attestant que la barre d’or avait subi un traitement insolite. Son pied s’appesantit sur la pédale d’une machine à polir équipée de plusieurs disques différents : meule, brosses circulaires de dureté variable, roues de coton plus douces au toucher.

Il présenta le lingot à la polisseuse, le soumit en long, puis en large, à l’action des disques tournant à grande vitesse.

Bientôt la barre acquit un éclat resplendissant que ternissaient, seules, les marques de poinçonnage garantissant le titre du métal. Elle eut l’air de sortir du moule, flambant neuve.

Satisfait, Haboker arrêta la machine et s’en fut déposer le lingot dans une boîte en bois d’apparence anodine.

Il ne voyait vraiment pas ce qui avait pu pousser son ami à réclamer cet ouvrage... Mais baste ! On lui avait offert une somme rondelette pour cela et, comme chacun sait, la qualité dominante d’un bijoutier est la discrétion.

Salomon Haboker ne tenait d’ailleurs nullement à connaître la destinée future de ce lingot. Ni pourquoi on y avait incorporé un élément qu’en métallurgie on appelle un « traceur ».

Il ne savait pas davantage que ce travail avait provoqué une faible diminution du taux de ses globules sanguins.

 

 

 

Télégramme urgent déposé un mercredi matin à l’Agence France-Câble, avenue Bourguiba, à Tunis. Texte en code adressé à « COPHYSIC - Paris ».

En clair, le libellé aurait été rédigé comme suit : « Expédiez d’urgence trois scintillomètres type MB 1567/A 4, version Tracerlab compacte, à l’agence en douane Pils et Cie, 152, rue Mohammed Paris, Le Caire, Égypte. Règlement ultérieur par mes soins. Francis. »

 

 

 

Le même jour, un Européen d’une taille nettement supérieure à la moyenne, au maintien empreint de raideur et parlant le français avec un fort accent germanique, pénétra dans les bureaux de l’Ambassade de la République Arabe Unie à Tunis et sollicita un visa pour l’Égypte. 

L’employé qui accepta son passeport exar mina la page réservée aux mentions d’identité. Il lut : Otto Hedinger, domicilié à Munich, profession : représentant de commerce.

Poliment, il regarda le visiteur et lui demanda :

- C’est pour affaires, ou en touriste, que vous désirez vous rendre en Égypte ?

- Bour avaires, dit l’Allemand en rajustant ses lunettes cerclées d’or. Che compte rester une dissaine te chours la-pas.

- Très bien, monsieur Hedinger. Veuillez remplir ce formulaire, me remettre trois photos et la somme de deux dinars. Vous pourrez venir retirer votre passeport dans quarante-huit heures.

 

 

 

Hedinger obtint assez facilement des autorités tunisiennes l’autorisation de sortir du pays avec un lingot d’or valant la somme appréciable de mille dinars, soit l’équivalent de deux mille dollars américains. Il dut expliquer pourquoi il entendait transporter cet or en Égypte. Lorsqu’il eut fourni des explications confidentielles à un haut fonctionnaire, ce dernier le considéra avec sympathie et lui signa tous les papiers voulus moyennant le paiement d’une modique taxe de sortie.

La semaine suivante, Hedinger put prendre l’avion pour Le Caire. Outre ses bagages normaux, il avait un coffret de bois dont il ne voulut pas se dessaisir et qu’il déposa à ses pieds durant le voyage. Pendant le trajet, il croqua deux ou trois pastilles de bleu de méthylène.

La douane égyptienne s’intéressa au contenu du coffret, mais comme Hedinger n’avait manifestement pas l’intention de frauder, il dut simplement acquitter un droit d’entrée.

L’Allemand descendit au Capsis Palace, fit enfermer son précieux chargement dans le coffre de l’hôtel. Après un séjour d’une heure dans sa chambre, il partit se promener dans la ville, l’esprit libre et un cigare au bec.

Son premier soin fut d’aller à la Poste Centrale, en face de l’Opéra. Il avait en tête plusieurs numéros de téléphone. Dans une cabine publique, il forma le premier, puis il parla. En français et sans accent :

- Naïm ? Otto à l’appareil. Les marchandises sont-elles arrivées ?

- Oui, je les ai dédouanées avant-hier, stipula son correspondant.

- Parfait. Alors prévoyez que l’entrevue se déroulera demain dans la matinée, à dix heures.

- Je note.

- Rien de spécial à signaler ?

- Non. Nous sommes prêts.

- Bravo. Peut-être vous verrai-je le soir, à El Djézaïr ?

- Si je peux me libérer, oui.

- Au revoir.

Hedinger raccrocha. Cette conversation rendait d’autres appels inutiles.

 

 

 

Le matin suivant, l’homme de Munich demanda que lui fût restitué le coffret placé la veille dans le coffre-fort de l’hôtel. Quand il fut rentré en possession de son bien, il fit appeler un taxi par le portier.

L’adresse qu’il donna au chauffeur transforma l’hostilité naturelle de celui-ci pour les Blancs en une respectueuse curiosité. Il était plutôt rare qu’un particulier, Européen de toute évidence, lui fixât comme destination le nouvel immeuble érigé sur la rive du Nil, à côté de l’hôtel Hilton, et qui depuis quelques mois seulement abritait les bureaux de la toute puissante Ligue Arabe.

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Le building, pavoisé aux couleurs de tous les pays adhérant à la Ligue, était gardé par des sentinelles en armes. Intercepté par elles, Otto Hedinger leur confia le but de sa visite, exhiba une carte, demanda d’être piloté vers le fonctionnaire compétent.

On le conduisit au troisième étage, dans un vaste bureau très moderne dont les larges fenêtres dominaient les eaux bourbeuses du Nil. Dès que l’Arabe, en complet veston de bonne coupe, entendit Hedinger décliner ses nom et qualité, son visage revêche se détendit.

- Je viens, au nom de la « Deutsche Arabische Gesellschaft » (Ligue privée dont le siège est à Wiesbaden, et qui groupe d’anciens nazis. Elle n’a pas beaucoup d’adhérents et est surveillée par la police allemande) vous apporter une modeste contribution à la lutte que mènent les Algériens pour la libération de leur territoire, expliqua Hedinger en anglais, avec une certaine solennité. En conséquence, je vous prie de bien vouloir remettre ceci aux dirigeants du Gouvernement de l’Algérie indépendante...

Il avança vers le bureau, déposa son coffret devant le représentant de la Ligue et ouvrit le couvercle. La barre d’or apparut aux yeux admiratifs de l’Arabe qui, après un silence respectueux, dit avec chaleur :

- Je suis très touché, Herr Hedinger... C’est un magnifique présent. S’il aidera nos frères à conquérir la liberté, il resserrera aussi les liens entre votre groupement et le monde musulman. Veuillez accepter mes plus vifs remerciements.

Hedinger fit un geste de grand seigneur.

- Fidèles à nos principes, nous devions vous marquer d’une façon tangible l’intérêt que nous témoignons aux courageux efforts des fellagha. Voilà... Ma mission auprès de vous est terminée.

Les pieds joints, il inclina le buste en un salut cérémonieux. L’Arabe contourna son bureau, vint lui serrer la main et, renouvelant encore ses sentiments de gratitude, il reconduisit l’Allemand jusqu’à la porte de son bureau.

Quelques minutes plus tard, Otto Hedinger alias Francis Coplan sortait du quartier général de l’organisation la plus farouchement anti-occidentale du Moyen-Orient.

Au passage, il gratifia d’une pièce de monnaie un mendiant pouilleux qui, enveloppé dans un burnous trop ample et crasseux, était assis à l’angle de l’édifice. Puis il se mit en quête d’une clinique privée, tenue par un médecin européen, afin de s’y faire faire une transfusion de sang, car le transport du lingot devait l’avoir notablement anémié.

 

 

 

Le cabaret El Djézaïr est un des endroits les plus cosmopolites du Caire : des touristes de toutes nationalités venus contempler le Sphynx et les Pyramides, les innombrables attachés diplomatiques des pays européens et des nations islamiques, les hommes d’affaires égyptiens et des fonctionnaires gouvernementaux y viennent dîner et danser ou se contentent de boire un drink en dévorant de leurs yeux pleins de convoitise les filles superbes qui passent en attraction.

Dans cette foule, Coplan repéra un homme habillé à l’Européenne, mais coiffé d’un fez, et dont la boutonnière s’ornait d’un bel œillet blanc.

Au bout d’une demi-heure, il eut la certitude que Naïm l’avait localisé aussi, grâce au signalement que Surcouf avait fait parvenir à l’Égyptien. 

Vers minuit, Coplan paya et quitta l’établissement. Dans la nuit tiède, il déambula d’un pas nonchalant, fut rattrapé par une Chrysler qui s’arrêta peu après l’avoir dépassé, et dont la portière s’ouvrit.

Coplan monta dans la voiture qui démarra aussitôt.

- Je ne suis pas fâché de vous voir, articula Naïm en surveillant la route devant lui. J’ai fait rigoureusement tout ce que Surcouf m’a demandé mais je ne comprends rien à ce mic-mac. Où veut-on en venir ?

- Ce n’est pas tellement compliqué, dit Coplan en jetant son cigare par la fenêtre ouverte. Nous essayons d’élucider le seul point sur lequel vos renseignements ne nous ont pas édifiés... La technique du « traçage » nous a paru la plus expéditive.

L’Arabe engagea la Chrysler dans une longue avenue rectiligne éclairée par des hauts lampadaires, puis il prononça :

- Donnez-moi quand même quelques détails... à moins que Surcouf n’ait jugé préférable de vous imposer la discrétion.

- Pas à votre égard, naturellement, rétorqua Francis avec une nuance de reproche. Le problème, vous le connaissez : les ressources du F.L.N. proviennent, grosso modo, des cotisations des Algériens en métropole et en Afrique du Nord, mais aussi, et surtout, de l’aide que lui fournissent les pays membres de la Ligue Arabe, sans parler de certains crédits alloués par la Chine communiste. Ces contributions diverses sont inventoriées et comptabilisées ici au Caire, puis elles sont converties en monnaies fortes et réparties dans des banques orientales ou suisses. D’une part, il y a donc un afflux constant de fonds d’origines diverses et, de l’autre, une dispersion de ces richesses en vue du financement de la rébellion. L’objectif est de déterminer où, entre ces deux phases, sont rassemblés ces dons qui forment le trésor de guerre de nos adversaires.

Naïm hocha la tête.

- Je doute que vous y parveniez, émit-il d’une voix sourde. Le secret est bien gardé. Même parmi les ministres du gouvernement F.L.N. une consigne de silence est observée à ce sujet.

- Aussi ne pouvions-nous espérer recueillir là-dessus une information de première main, convint Francis. D’où la nécessité de recourir à un moyen scientifique. J’ai injecté dans le circuit, par le canal de la Deutsche Arabische Gesellschaft et de la Ligue Arabe, un lingot d’or auquel a été incorporé un élément radio-actif. Toutes les dispositions qu’on vous a demandé de prendre visent à suivre la trace de ce lingot et à voir où il finira par échouer : il remplit en quelque sorte l’office de pilote, et nous espérons qu’il nous conduira jusqu’à l’emplacement de la caisse.

Naïm eut un rire muet.

- Surcouf veut frapper à l’endroit sensible, si je ne m’abuse... Paralyser les achats de matériel et dégoûter du même coup les commanditaires ?

- Exactement. Si l’opération réussit, elle peut avoir des répercussions colossales, tant sur le plan militaire que sur le plan politique. Vous voyez maintenant pourquoi Surcouf est décidé à mettre tout le paquet. Ce sera, du reste, sa dernière bataille.

La Chrysler passait sur un pont du Nil. Elle enfila ensuite un boulevard menant à Guizeh. Le clair de lime tombant sur le minaret et sur les coupoles des mosquées leur conférait un aspect féerique.

- C’est quand même aléatoire, résuma Naïm après avoir réfléchi. En admettant que nous puissions pister ce lingot jusqu’à ce qu’il rejoigne la masse des dons de toute espèce qui parviennent des coins les plus reculés de l’Islam, les difficultés seront loin d’être résolues. Vous pensez bien que le trésor est gardé avec vigilance, et qu’il ne doit pas être très accessible.

- Évidemment. Mais c’est alors seulement qu’on pourra évaluer si le projet est réalisable ou s’il faut l’abandonner. Vous savez, peu de choses sont radicalement impossibles quand on s’y attelle avec obstination.

Naïm, à la fois approbateur et sceptique, donna un léger coup de volant pour éviter un véhicule à l’arrêt.

- En ce qui me concerne, j’espère qu’il n’y aura pas d’anicroche et que nous ne lâcherons pas le bout du fil, dit-il sur un ton méditatif. Et vous, allez-vous retourner à Tunis ?

- Pas dans l’immédiat. Je veux d’abord voir la tournure que prendront les événements. Il faut que nous restions en liaison.

- Où êtes-vous descendu ?

- Au Capsis Palace, sous le nom d’Otto Hedinger.

Naïm détacha sa main gauche du volant pour pointer son index vers la boîte à gants.

- Ouvrez-la, pria-t-il. Prenez cet étui à cigares : c’est un émetteur-récepteur de poche d’une portée de deux kilomètres en pleine ville et trois fois supérieure en dehors d’une agglomération. Grâce à lui, vous pourrez entendre, toutes les heures, un bref rapport des hommes qui surveillent les déplacements du lingot.

Coplan s’empara de l’objet, l’examina en spécialiste. Du beau travail... Une antenne télescopique d’une trentaine de centimètres pouvait être extirpée d’un alvéole et, pour peu qu’on ait un trou approprié dans la doublure de la poche intérieure du veston, elle pouvait être mise en batterie sans que d’autres gens s’en aperçoivent. Micro et haut-parleur formaient deux cercles tangents, grands comme des pièces de cinq francs. Il n’y avait qu’un interrupteur pour la commande de l’allumage, un inverseur émission-écoute et une molette permettant de régler l’intensité de réception.

- Ne l’empochez pas encore, dit Naïm en consultant sa montre. Dans trois minutes, il doit y avoir un appel.

Après deux virages successifs, il franchit un autre pont et lança la Chrysler vers le parc El Tahir. Coplan reconnut le site. Ils n’étaient pas loin du building de la Ligue.

- L’obligation de maintenir une veille continue rend ma tâche assez ardue, fit valoir Naïm. Heureusement, ce petit poste me fait économiser du personnel.

Coplan avait appuyé sur le poussoir; du pouce, il régla l’amplification en fonction du bruit de fond, un souffle quasi dépourvu de parasites.

L’Égyptien rangea sa voiture le long d’un trottoir, coupa le contact. Les alentours étaient déserts. Les deux hommes, les yeux fixés sur l’étui, attendirent.

A minuit trente, le minuscule haut-parleur nasilla :

- A-B-8... Rien à signaler.

A quelques secondes d’intervalle, il répéta le même message.

- Ça va, vous pouvez éteindre, dit Naïm. A-B-8, c’est l’homme posté près de la Ligue, le mendiant auquel vous avez fait la charité ce matin. Les plis de son burnous cachent un détecteur de radiations. L’or n’a donc pas encore bougé depuis que vous l’avez remis.

Coplan referma l’étui, fit coulisser l’antenne dans son logement. Tout en glissant le poste dans sa poche intérieure, il s’enquit :

- Les émissions ont toujours lieu à la demie ?

- En principe oui, mais si une raison majeure empêche l’agent de communiquer à ce moment-là, son rapport est automatiquement décalé d’une demi-heure.

- Bon, dit Coplan. Vous feriez peut-être bien de m’assigner un indicatif... Quel est le vôtre ?

- A-C-2. Pour vous, nous pourrions adopter O-H, par exemple ?

- D’accord. Ainsi, le cas échéant, nous pourrions converser ensemble de cette façon au lieu d’entrer en relations directes par téléphone ?

- Oui, et ce serait même préférable. Toutefois, songez que la plupart des membres de mon réseau sont en circuit et qu’il faut laisser la priorité à leurs indications. N’intervenez qu’après : je prolongerai expressément mon écoute.

Coplan ayant acquiescé, Naïm remit la Chrysler en marche.

- Où faut-il vous déposer ? questionna-t-il.

- Peu importe, dit Coplan. Je préfère marcher un peu avant de rentrer à l’hôtel.

 

 

 

Le lendemain matin, un Arabe vêtu d’une djellaba immaculée, d’un turban blanc et de babouches, sortit du building de la Ligue en portant une valise qui semblait très lourde.

Passant entre les sentinelles, il descendit les marches de l’escalier d’entrée et se dirigea vers une Studebaker noire qui stationnait devant l’immeuble. Un chauffeur déférent lui ouvrit la portière, tint la valise pendant que montait le Musulman (encombré par l’ampleur de son costume traditionnel) et la lui restitua quand il se fut installé sur les coussins.

A ce moment, le mendiant qui s’épouillait avec soin à quelques mètres de là et qui examinait sa poitrine par une échancrure de son burnous, vit bouger brusquement l’aiguille de l’instrument de mesure caché dans sa ceinture. Aussitôt il se troussa et se mit à gratter sa jambe avec une satisfaction ineffable.

La Studebaker démarra. Cinq secondes plus tard, un taxi, sans doute las d’attendre un hypothétique client, s’ébranla et prit la même direction.

Le mendiant le suivit des yeux puis, soulagé de constater que son collègue avait parfaitement compris le signal, il s’éloigna en claudiquant.

Les nerfs tendus, le chauffeur du taxi s’ingénia à ne pas perdre la trace de la somptueuse voiture qu’il filait. La course ne fut d’ailleurs pas longue. Le premier véhicule stoppa peu après devant un immeuble qui, de notoriété publique, abritait les bureaux du F.L.N.

L’homme en djellaba descendit. Nanti de sa valise, il pénétra dans l’édifice.

Le taxi alla se ranger au bord du trottoir, à l’angle de la rue suivante. A dix heures et demie précise, le chauffeur mit son drapeau en attente; apparemment plongé dans la lecture d’un livre, il murmura :

- A-B-6... Je suis à proximité du siège du gouvernement F.L.N. à Shari el Geish. L’objet vient d’y être transporté. Envoyez d’urgence un agent muni d’un instrument de détection.

Il passa sur réception, entendit :

- A-B-4 sera là dans dix minutes. Vous serez relevé par A-B-5 dans camionnette Opel beige portant l’enseigne publicitaire des Grands Magasins Chemia.

Quatre ou cinq secondes après, une autre voix prononça :

- A-B-4. Je fais route vers Shari el Geish.

Le bruit de fond s’estompa. Le conducteur referma son livre, regarda autour de lui d’un air désœuvré.

 

 

 

Pendant quarante-huit heures, les messages se succédèrent avec monotonie sans apporter rien de neuf. Anxieux, Coplan ne ratait pas une émission et il se demanda si, après tout, l’immobilité persistante du lingot ne signifiait pas tout bonnement que le trésor du F.L.N. était enfermé dans les caves de l’édifice occupé par les meneurs algériens. Ou si, par un malencontreux hasard, le « don » de l’association allemande n’allait pas suivre une filière autre que celle empruntée par les cadeaux en provenance des sultanats et des émirats.

Coplan s’en ouvrit à Naïm, à mots couverts, et ce dernier lui répondit que telle n’était pas son impression. Les chefs de la rébellion, outre qu’ils se méfiaient les uns des autres, ne désiraient sûrement pas se mettre trop sous la coupe des Égyptiens. Aussi ne devaient-ils pas avoir commis l’erreur d’entreposer des sommes fabuleuses dans l’immeuble qui, au vu et au su de tous, était leur siège au Caire.

Il fallait attendre. Et ne pas relâcher la surveillance une seconde.

Coplan regretta de ne plus avoir sous la main une collaboratrice douée de facultés extra-sensorielles, comme la dernière fois qu’il était venu en Égypte. C’eût été le moment ou jamais de la mettre à contribution... (Voir « Bataillon Fantôme »).

D’heure en heure, il guetta les émissions, parfois de sa chambre d’hôtel, parfois d’un lieu public quelconque où le conduisaient ses promenades de soi-disant touriste allemand.

Un jour, à cinq heures et demie, il fut brusquement tiré de son apathie.

- A-B-5... annonça une voix étouffée qu’accompagnait un bruit de moteur. Je poursuis un station-wagon Oldsmobile deux tons, immatriculé 764-84. Il a quitté le local du F.L.N. il y a une dizaine de minutes; il est monté par quatre hommes dont deux portent l’uniforme de combat des fellagha.

Comme les autres auditeurs du réseau, Coplan frémit. Pas de doute, les exilés procédaient à un transfert de fonds... La présence de deux soldats dans le véhicule qui transportait la barre d’or était significative.

Naïm se manifesta sur les ondes :

- A-C-2 vous parle... Attention, ne vous laissez pas semer ! Dans quelle partie de la ville êtes-vous ?

- Nous sommes sur le point d’en sortir. Je crois que l’Oldsmobile se rend à l’aéroport.

Coplan refréna un juron. Si le magot était chargé à bord d’un avion, le plan était pour ainsi dire à l’eau !

La même réflexion dut venir à l’esprit de Naïm car il articula :

- Je saute dans ma voiture pour vous rejoindre. Maintenez la liaison en permanence.

Coplan se trouvait à proximité de la gare centrale, à la place Bab el Hadid. Spéculant sur le temps qui ne manquerait pas de s’écouler entre l’arrivée de la camionnette F.L.N. à l’aéroport - si c’était bien là qu’elle se rendait - et le décollage de l’avion emportant le lingot, il décida d’imiter Naïm.

En quelques enjambées, il gagna un stationnement de taxis, choisit un véhicule possédant une vitre de séparation entre le chauffeur et le client.

- International Airport, indiqua-t-il en montant. Quick...

Avec un mépris typique pour les règlements de circulation, le taxi se faufila entre tramways et autobus, accéléra sans trop tenir compte des piétons qui traversaient l’avenue et qui ne durent leur salut qu’à la promptitude de leur fuite.

Tassé sur la banquette arrière, ses revers écartés, Coplan prêta l’oreille à d’autres confidences de sa radio de poche.

- A-B-5, émit distinctement le haut-parleur. La destination du convoi ne peut plus faire de doute à présent. Il file effectivement vers l’aérodrome. Mais j’observe depuis quelque temps une voiture derrière moi : j’ignore si c’est une coïncidence ou si je suis surveillé moi-même. Que dois-je faire, A-C-2 ?

La réponse se fit attendre. La durée interminable du silence crispa les nerfs de Coplan au point qu’il faillit donner lui-même une consigne au faux livreur des Grands Magasins Chemia.

Naïm lui coupa la parole au moment où il manœuvrait l’inverseur :

- Bifurquez dans la première transversale venue. Si on continue de vous suivre malgré ce changement d’itinéraire, prévenez-moi.

Le taxi de Coplan s’arrêta pile, avec un grand crissement de pneus, devant un feu rouge. Pendant l’arrêt forcé, Francis se rongea les poings.

Naïm semblait avoir la situation bien en main, mais si par hasard ils arrivaient tous deux en retard au champ d’aviation, la piste serait coupée net, A-B-5 étant hors course.

Le taxi repartit.

Une minute plus tard, la voix de l’agent fit à nouveau vibrer la membrane du haut-parleur. Elle était chargée d’inquiétude :

- C’est bien après moi qu’ils en ont... Ils sont toujours derrière moi, malgré mes efforts pour les égarer. Je suis sûr qu’ils veulent me coincer.

- Détraquez votre radio à coups de talon ! intima Naïm. Flanquez les morceaux par la portière, armez votre pistolet et foncez. Ne tombez surtout pas dans leurs pattes !

Il y eut un craquement, puis ce fut le silence.

 

 

CHAPITRE X

 

 

Coplan sauta hors de son taxi dès que celui-ci stoppa devant l’aérogare. D’un regard inquisiteur, il parcourut tous les véhicules garrés devant les bâtiments, aperçut un station-wagon bleu et gris. Pressé, il pénétra dans le hall.

De nombreux voyageurs à la mise pittoresque, des porteurs de bagages, de simples visiteurs venus accompagner un parent ou un ami s’entrecroisaient devant les guichets des compagnies aériennes. Sur le hall s’ouvraient les portes vitrées d’une vaste salle d’attente et, à l’autre bout, l’accès au bar-restaurant. A travers de larges baies ouvertes, on voyait l’aire d’embarquement et l’immense superficie de l’aérodrome.

Coplan se mit à la recherche de Naïm en priant le ciel que l’Égyptien fût arrivé avant lui.

Se frayant un passage parmi les groupes, il parvint près du bar, jeta un coup d’œil à l’intérieur. Deux Algériens en tenue de fellagha buvaient du thé à la menthe à l’une des tables. Mais Naïm demeurait invisible.

Revenant sur ses pas, Coplan explora derechef le hall. Il passa devant le kiosque à journaux, le bureau de la douane et le grand tableau des horaires. Un haut-parleur invita les passagers pour Damas à prendre place dans l’avion.

Damas ?

Coplan s’arrêta devant le tableau. Le départ suivant, à destination d’Athènes, ne devait avoir lieu que vingt-cinq minutes plus tard. Peu probable que les types du F.L.N. aient un billet pour la Grèce...

Énervé, le front soucieux, Francis poursuivit son périple. Et soudain il ressentit un petit choc au creux de l’estomac. Naïm, accoudé au comptoir de la Compagnie Misrair, discutait de façon animée avec l’employé.

Coplan se garda de l’approcher. Des inspecteurs en civil étaient certainement mêlés à la foule et il était préférable qu’on ne soupçonne aucune accointance entre l’Égyptien et lui.

Il continua d’observer de loin le comportement de Naïm. Celui-ci quitta le guichet, se rendit auprès du préposé des Iraqi Airways.

Nouveau conciliabule, au terme duquel Naïm sortit une liasse de billets de son portefeuille et en déposa quelques-uns sur la tablette.

Craignant de voir Naïm s’embarquer pour un long voyage, Francis décida de se faire remarquer par lui. Il vint se planter à cinq mètres de lui et, les mains dans les poches, parut ne s’intéresser qu’au va-et-vient des arrivants.

L’Égyptien rangea son portefeuille, se retourna et partit vers le bar. Ses sourcils bougèrent imperceptiblement lorsque ses yeux effleurèrent la silhouette d’Otto Hedinger. Ce dernier, sortant de son immobilité, se dirigea ostensiblement vers le parking.

Il défila devant les rangées de voitures, avisa la Chrysler de Naïm. IÏ en ouvrit la portière et s’installa sur le siège avant.

Dix minutes s’écoulèrent avant que l’Égyptien ne vînt à son tour prendre place dans le roadster.

- Je les ai vus, annonça-t-il, les traits tirés par la tension nerveuse qui le tenaillait depuis son départ précipité du Caire. Ils ont fait décharger cinq malles métalliques de leur Oldsmobile et les ont accompagnées jusqu’au dépôt des bagages. Quand les chariots ont amené la cargaison jusqu’aux soutes de l’appareil, ils ont congédié les deux soldats.

- Quel appareil ? demanda Coplan.

- Celui pour Damas. Il va décoller d’un moment à l’autre.

- Et eux ? Partent-ils ou non ?

Naïm fit un signe d’assentiment, mit le moteur en marche.

- Oui, ils sont montés dans l’avion.

Il fit reculer la Chrysler pour la dégager d’entre les autres voitures, fit rapidement tourner le volant, puis il mit le cap sur la route du Caire.

Intrigué par le laconisme de l’Égyptien, Coplan grommela :

- Alors quoi ? Ils fichent le camp avec notre balise et ça vous laisse froid ? Comment allons-nous les repêcher à présent ? Nous ne connaissons même pas leur identité!

Naïm secoua la tête.

- J’ai essayé d’obtenir un billet pour Damas, mais toutes les places étaient prises. Alors je me suis rendu au bureau d’une autre compagnie, où j’ai eu la chance de pouvoir retenir deux places pour demain. Du Caire, je vais télégraphier à un correspondant de Damas. Avec les signalements des convoyeurs et la description des malles, il saura se débrouiller.

Coplan murmura :

- Le Réseau Surcouf a donc des ramifications jusqu’en Syrie ?

- Vous ne le saviez pas ? s’étonna le chef de la section égyptienne. C’est assez normal, puisque ce pays est devenu une province de la République Arabe Unie. Politiquement parlant, il ne fait qu’un avec l’Égypte, c’est le même territoire... Les gens du F.L.N. s’y sentent chez eux comme au Caire ou en Tunisie.

Coplan retint surtout des propos de Naïm que la piste n’était pas perdue, ce qui était primordial.

- Il semblerait donc que le coffre-fort du F.L.N. soit planqué à Damas, réfléchit-il tout haut. A moins que ce ne soit encore qu’une escale transitoire, et que la cachette soit en définitive quelque part dans le désert.

Naïm fit, de la main, un geste évasif.

- Pour l’instant, je suis surtout tracassé par le sort de mon agent A-B-5, avoua-t-il. Vous avez dû suivre les contacts par radio, puisque vous êtes arrivé à l’aéroport ?

- Oui, évidemment, répondit Coplan, assombri. Pourvu que le pauvre type soit parvenu à échapper à ses poursuivants....

- Nous allons tâcher de savoir ce qu’il en est, dit Naïm. S’il est tombé vivant dans leurs mains, il peut leur en apprendre assez pour qu’ils aient la puce à l’oreille.

Il avait mentalement circonscrit la région où la camionnette de Chemia avait dû interrompre la filature. Elle avait tourné à gauche peu après la sortie de la capitale, en partant de la route de l’aéroport. Il n’y avait pas tellement de voies transversales dans ce secteur-là...

Naïm appuya sur la droite afin de s’engager dans l’une d’elles, puis il se mit à patrouiller dans des artères de banlieue où régnait un calme parfait.

Attentifs, Coplan et lui ouvrirent les yeux, à l’affût d’un détail quelconque attestant qu’un incident s’était produit. Pendant plus de vingt minutes, la Chrysler erra de droite et de gauche, traversa un quartier populeux, enfila des avenues bordées de palmiers.

Les deux hommes finissaient par croire qu’A-B-5 avait semé les Nord-Africains quand, soudain, ils distinguèrent au loin un attroupement.

D’emblée, ils éprouvèrent une crispation. Qui s’accentua quand ils virent un véhicule placé en oblique, et dont le pare-choc avait percuté une façade.

Naïm stoppa une trentaine de mètres avant le rassemblement des badauds.

- Ne bougez pas, dit-il. Je vais aller me rendre compte.

Il s’éloigna dans le soleil, disparut parmi les curieux qui formaient un groupe compact autour de la voiture accidentée. Quelques uniformes d’agents de police tranchaient sur les burnous aux teintes passées.

Coplan patienta.

L’affaire avait dû prendre mauvaise tournure pour qu’A-B-5 ait perdu le contrôle de la direction dans cette voie en ligne droite.

Au bout de cinq à six minutes, Naïm revint.

- Ils se sont canardés, révéla-t-il à mi-voix en s’asseyant au volant. Deux morts, parait-il. Une ambulance vient de les enlever.

- Votre agent ? s’informa Coplan.

- Abattu en pleine course. Il s’est flanqué à soixante à l’heure contre la façade de cette bicoque.

Coplan gonfla ses joues en une mimique expressive.

- C’est peut-être ce qui pouvait lui arriver de mieux.

- Ils l’auraient exécuté de toute manière, approuva Naïm en faisant accomplir un demi-tour à sa voiture. Sa fin brutale lui a épargné des tortures.

- Mais l’enquête de la police ? questionna Francis. Elle ne risque pas de vous valoir des embêtements ?

L’Égyptien eut un sourire sardonique. 

- Pas le moindre. On ne pourra établir aucune complicité entre cet infortuné livreur et moi. Au reste, le rescapé fera état de son appartenance au F.L.N., dira qu’il s’agissait d’un règlement de compte, et les autorités n’iront pas chercher plus loin. L’affaire sera classée.

La Chrysler rejoignit la route, fonça vers Le Caire.

 

 

 

Le correspondant à Damas de la filiale de Naïm était un Libanais chrétien, très francophile, nommé Ali Massyah. Bedonnant, de taille moyenne, il avait une figure ronde qui dissimulait parfaitement la vivacité de son esprit.

Coiffé d’un fez, ficelé dans une ample robe beige qui lui tombait jusqu’aux pieds, il guettait à l’aérogare de Mezzé l’atterrissage de l’avion venant du Caire.

Le télégramme chiffré de Naïm était arrivé une heure auparavant. Massyah avait dû fichtrement se dépêcher pour ne pas rater les membres du F.L.N. qu’amenait l’appareil.

Il se rendit compte assez vite que d’autres gens attendaient, comme lui, des voyageurs venant d’Égypte. 

Quand l’avion, quelques minutes après s’être posé, vint s’immobiliser devant les bâtiments administratifs, Massyah évita de se joindre aux personnes qui s’étaient rassemblées pour accueillir les passagers à leur descente.

Il se posta non loin de la sortie des bagages, étant plus sûr de repérer cinq malles vertes, type « Colonies », que deux individus répondant à un signalement applicable à des centaines de Musulmans.

Sa tactique s’avéra judicieuse, car lorsque les chariots commencèrent à sortir du dépôt, Massyah vit non seulement les coffres, mais aussi deux personnages élégants qui les couvaient d’un œil suspicieux en ne les quittant pas d’une semelle

En complet de tergal gris clair, tête nue, les convoyeurs du trésor furent bientôt contactés par deux autres Arabes avec lesquels ils échangèrent des congratulations.

Le groupe des quatre hommes observa le coltinage des malles jusqu’à une limousine Zis portant le sigle du corps diplomatique et conduite par un chauffeur en casquette et blouse blanche.

Les arrivants et leurs amis s’embarquèrent tous dans l’imposante voiture : trois malles avaient été placées dans le coffre à bagages, les deux dernières sur la moquette, à l’intérieur.

Entre ses paupières mi-closes, Massyah observa les préparatifs de départ. Il releva aussi le numéro de la plaque minéralogique, puis s’en fut vers l’emplacement où il avait garé son scooter.

De Mezzé à Damas, la route est droite sur toute sa longueur, c’est-à-dire sur quatre kilomètres. Massyah estima ne pas courir un risque excessif en démarrant le premier. Roulant parmi des taxis et des cars, il s’efforça de capter la Zis dans son rétroviseur dès qu’elle fut sortie de l’enceinte de l’aérogare.

Il la précéda ainsi jusqu’à l’entrée de la ville et, près de la gare du Hedjaz, il s’embusqua dans une rue latérale.

Quand elle l’eut dépassé, il s’élança derrière elle à une cinquantaine de mètres d’intervalle.

Chaque fois que ce lui fut possible, il s’abrita derrière un autre véhicule empruntant une partie de l’itinéraire de la Zis.

Délaissant sur la droite le centre et les vieux quartiers de Damas, la limousine traversa la route de Beyrouth à la hauteur du Musée National et fila vers la partie résidentielle, moderne et opulente, du boulevard d’Abou Roummané.

Et c’est alors que Massyah constata un fait qui lui fit courir un frisson le long de l’échine : la décapotable derrière laquelle pétaradait son scooter suivait aussi la Zis.

En un clin d’œil, le Libanais comprit. Les Algériens étaient couverts par une seconde voiture, dont la mission consistait précisément à détecter une éventuelle filature...

Soudain désemparé, Massyah jeta un coup d’œil furtif aux occupants de la décapotable. Ils étaient trois, et l’un d’eux posait sur lui un regard scrutateur, insistant.

La nuque picotante, Massyah doubla ses prédécesseurs. Plutôt que d’enraciner un doute dans leur esprit, il vira sec dans la rue du Parlement, tourna sur la gauche au premier carrefour, pour filer dans une artère parallèle au boulevard d’Abou Roummané, et mit les gaz.

Au cours des secondes qui suivirent, un sentiment de désastre lui étreignit l’estomac. Il n’avait plus une chance sur mille de rattraper la Zis ou de voir où elle se rendait. Retrouver sa trace en se faisant repérer par les types de la décapotable ne serait même pas une opération intéressante : à leur tour, ils ne le lâcheraient plus.

Néanmoins, le Libanais continua de vagabonder dans les avenues de la ville neuve, stimulé par le très maigre espoir d’apercevoir la Zis à l’arrêt devant un des somptueux immeubles.

A la longue, découragé, il abandonna.

Ayant rangé sa Vespa le long d’un trottoir, il tira un immense mouchoir de sa poche et s’épongea le cou.

Qu’est-ce que Naïm allait lui passer !... Lui, Massyah, incapable de mener à bien une filature des plus classique !

Il possédait le numéro d’immatriculation de la limousine, mais en l’occurrence cela ne lui était pas d’un grand secours. Peut-être avait-elle été mise occasionnellement à la disposition des Algériens pour les conduire, avec leurs encombrants bagages, à leur résidence.

Massyah eut beau se creuser la cervelle, il n’entrevit aucun moyen de réparer les dégâts. Situer dans Damas les deux passagers de l’avion du Caire exigerait une enquête de longue haleine : entamée sur-le-champ, elle ne pourrait pas porter ses fruits avant l’arrivée de Naïm, qui s’était annoncé pour le lendemain soir.

Vivement contrarié, le Libanais se résigna à retourner chez lui.

 

 

 

Ayant voyagé de conserve, mais en s’ignorant mutuellement, Coplan et Naïm se séparèrent à l’arrivée à Damas. Le premier alla louer une chambre au New Omayad Hôtel tandis que l’autre descendait au Cattan.

La frontière douanière étant abolie entre les deux grandes provinces de la R.A.U., Naïm avait emporté deux des compteurs à scintillations dans ses bagages sans crainte d’avoir à fournir des tas d’explications sur l’emploi qu’il comptait en faire.

Les deux hommes se rejoignirent le soir dans le bureau au-dessus de la boutique d’antiquités que tenait Massyah au Souk Hamidiyé, près de la Citadelle.

Invité à exposer le résultat de sa mission, le Libanais se mit à transpirer.

- Je vous assure qu’il n’y avait pas moyen de faire autrement, se défendit-il par avance. J’ai été contraint de lâcher la voiture contenant vos deux Algériens et leurs malles parce que les gens qui surveillaient leurs arrières me tenaient à l’œil. Encore une veine que je m’en sois aperçu à temps et que j’aie pu me débiner sans trop attirer leur attention... Ces types-là vous tranchent la gorge pour un rien !

Naïm et Coplan se fixèrent sans mot dire. C’était une tuile... Les trésoriers du F.L.N. et le lingot, perdus dans la nature, ne seraient pas facilement localisés dans cette cité de cent mille habitants.

Quant à Massyah, on ne pouvait lui faire aucun grief. Plus adroit ou plus chanceux que son collègue A-B-5, il l’avait échappé belle.

- Tournons la page, Ali, dit Naïm sans cependant masquer sa déconvenue. Vous n’êtes pas entièrement responsable de cet échec. J’aurais dû prévoir qu’ici, comme au Caire, les intéressés auraient une escorte. Racontez-nous l’affaire en détail.

Délivré d’un grand poids, Massyah entama volubilement un long discours agrémenté de forces gestes. Il mit un accent particulier sur certains points qu’il avait remarqués, entre autres, la marque et l’immatriculation de la voiture, l’aspect des hommes venus à la rencontre des convoyeurs et les caractéristiques de leur cabriolet décapotable.

Finalement, à bout de souffle, il se tut.

Après un silence, Naïm conclut :

- Ce n’est pas énorme, comme indications, mais c’est assez pour nous interdire de capituler. Votre avis, Otto ?

Coplan opina :

- La situation n’est pas brillante, d’accord, mais nous aurions tort de la considérer comme désespérée. Étudions le problème de plus près. Avez-vous un plan de la ville ?

Interpellé, Massyah agita plusieurs fois sa tête de haut en bas.

- Un instant, pria-t-il en passant dans une pièce voisine.

Il revint peu après, tenant entre le pouce et l’index une feuille crasseuse tellement usée aux plis qu’elle risquait de se déchirer au moindre souffle. Il l’étala sur son bureau, la lissa précautionneusement.

Naïm et Coplan se penchèrent sur cette relique.

- Voici l’endroit où j’ai perdu la Zis de vue, expliqua le Libanais en pointant un doigt sur l’intersection du boulevard d’Abou Roumané et de la rue du Parlement. Elle se dirigeait indubitablement vers le quartier des ambassades. Elle aurait pénétré dans l’une d’elles que ça ne m’étonnerait pas et...

- Évitons les idées préconçues, coupa Coplan. Quelle est environ la limite du quartier chic ?

- Voici, montra Massyah en encadrant de quatre traits, avec l’ongle du pouce, la partie nord-ouest de la ville.

- Cela représente une superficie de combien ?

L’antiquaire consulta l’échelle de la carte, fit un petit calcul mental.

- De vingt-cinq à trente mille mètres carrés, supputa-t-il.

- Bon, dit Coplan. Ne nous préoccupons plus de la Zis. Nous avons un meilleur moyen à notre disposition, c’est le détecteur de radio-activité. Nous allons ratisser cette zone rue par rue, en voiture. Si le lingot se trouve dans ce périmètre, nous devons localiser l’immeuble où il est enfermé.

Les sourcils de Naïm s’élevèrent.

- Vous croyez que c’est possible ?

- Certainement. Il suffit de régler le scintillomètre sur sa sensibilité maximum. N’oubliez pas que le strontium dissimulé dans le lingot irradie des particules Bêta, et que celles-ci, en frappant l’enveloppe de tungstène, engendrent une émission secondaire de rayons X durs et de rayons Gamma. Une pareille source peut être repérée à une distance relativement grande.

Naïm eut une mimique satisfaite, alors que Massyah, la bouche ouverte et les yeux ronds, contemplait Coplan d’un air effaré.

Le carillon de la porte d’entrée du magasin résonna, détournant l’attention du Libanais.

- Excusez-moi un instant, marmonna-t-il avant de descendre. Le temps d’expédier ce client.

Quand il fut sorti, Coplan dit à Naïm :

- Désormais, il vaut mieux le laisser hors du coup, puisqu’il a été remarqué par l’un des types de la voiture d’escorte. Vous et moi, nous nous chargerons de...

Il se tut brusquement, regarda l’Égyptien. 

Au rez-de-chaussée, un bruit sourd et mou, analogue à celui que produit la chute d’un corps humain, venait d’ébranler le parquet.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Coplan et Naïm refrénèrent l’impulsion qui les portait à dévaler les escaliers pour aller voir ce qui se passait dans la boutique.

Cloués sur place, ils épièrent le silence. Car c’était précisément ce calme, cette absence d’un bruit de voix ou d’une exclamation de Massyah qui étaient inquiétants.

Muets, le front soucieux, les deux hommes attendirent. La porte du bureau était restée entrouverte après le départ du Libanais. A pas feutrés, Coplan s’en approcha. Le faible craquement d’une marche, au bas de l’escalier, le fit se plaquer contre le mur, du côté des gonds. Naïm resta où il était, devant la carte dépliée.

Quelqu’un montait prudemment. Il y eut un temps d’arrêt puis, repoussé par une main hésitante, le battant pivota. Dans l’embrasure apparut un individu armé d’un pistolet équipé d’un silencieux.

Naïm le fixa avec stupeur. L’autre intima, en arabe et d’une voix rauque :

- Levez le bras... Reculez. Collez-vous face au mur.

Apparemment pétrifié, Naïm obéit avec lenteur, tandis que l’intrus, le faciès menaçant, avançait vers lui.

Avant que l’homme eût senti un souffle derrière lui, ses deux bras furent brutalement ramenés dans son dos et paralysés d’une étreinte de fer. Son pistolet tomba sur le tapis.

L’Arabe, en costume européen, tenta violemment de se dégager en basculant le torse en avant. Naïm lui décocha un coup de pied en pleine figure et Coplan lui assena son poing droit dans la nuque. Le type plia des genoux; il se serait écroulé si Francis ne l'avait retenu par le collet pour lui éviter un atterrissage trop bruyant.

Après cette exécution en douceur, Coplan ramassa le pistolet, le soupesa machinalement. Il consulta Naïm du regard et vit que l’Égyptien avait le même pressentiment que lui : ce malandrin ne devait pas être seul, il avait dû pénétrer dans la boutique avec un complice qui était resté auprès de Massyah, lequel avait été assommé sans préavis.

Coplan fit un signe exprimant son intention de descendre. Naïm lui répondit par une grimace dubitative, mais qui ne le fit pas renoncer à son projet. Car si, ne voyant pas réapparaître son acolyte, l’autre type prenait peur et se défilait sans demander son reste, cela pouvait avoir des conséquences graves.

Coplan posa les pieds sur les marches sans prendre de précautions. Alors qu’il aboutissait dans l’arrière-boutique, une voix prononça quelques mots qu’il ne comprit pas mais qui, de toute évidence, étaient adressés à l’individu parti en exploration à l’étage supérieur.

Voulant bénéficier de la surprise, Coplan fonça dans le magasin. En un éclair, son regard embrassa dans la pénombre la silhouette d’un inconnu et le corps de Massyah étendu par terre.

Les réflexes de l’Arabe, sidéré par la vision de ce bolide arrivant sur lui, furent moins rapides que ceux de Francis. Ce dernier le frappa au milieu du front avec la crosse de l’automatique avant qu’il eût le temps de braquer l’arme qu’il tenait à la main. La tête rejetée en arrière par l’impact, l’homme battit des bras en trébuchant à reculons, puis il dégringola lourdement et son occiput alla heurter des vases de cuivre posés sur le sol.

Sachant qu’il avait son compte, Coplan le traîna par les pieds jusqu’à l’arrière-boutique et, tout en appelant Naïm, il alla vérifier si le verrou était mis à la porte d’entrée.

L’Égyptien apparut alors que Francis, penché sur Massyah, auscultait rapidement ce dernier pour juger de son état.

Le Libanais était évanoui. Il n’avait pas de plaie, ni au crâne ni sur le torse. Il avait dû être matraqué, car on ne discernait aucune contusion sur son cuir chevelu.

- Je vais le porter là-haut, déclara Coplan après avoir tâté son pouls. Essayez de me dégoter une serviette mouillée...

- Et l’autre ? s’enquit Naïm avec un parfait sang-froid. Il ne risque pas de bouger ?

- Encore moins que celui du dessus, affirma Coplan. Sa caboche en a pris un sacré coup. Nous le trimbalerons là-haut quand j’y aurai amené Massyah.

Le Libanais revint à lui dix minutes plus tard. Allongé sur un divan, il se comprima le front des deux mains et se mit à gémir. Francis le gratifia d’une compresse fraîche, lui tapota la joue.

- Allons, ne vous plaignez pas... Vous êtes verni. Si ces clients étaient venus alors que nous n’étions pas là, vous auriez passé un vrai mauvais quart d’heure.

Ahuri, n’ayant pas encore récupéré toute sa lucidité, Massyah cligna des yeux.

- Heu... Je... Que m’est-il arrivé ? s’informa-t-il en bredouillant.

Il promena un regard terne sur les deux hommes qui se tenaient à son chevet puis, apercevant les Arabes couchés sur le tapis, il se dressa.

- Vous aviez noté le numéro de la Zis, mais eux ont relevé celui de votre scooter, prononça Naïm, le menton dans la main. Ils sont venus vous dire un petit bonjour, à toutes fins utiles.

- Bon Dieu de bon Dieu, proféra Massyah, soudain guéri. Vous les avez tués ?

- Je ne crois pas, dit Coplan, placide. Reconnaissez-vous l’un d’eux ?

Fixant ses agresseurs avec plus d’attention, le Libanais en désigna un :

- Oui... C’est celui-là qui m’observait, dans la décapotable.

Il releva les yeux vers Coplan et Naïm.

- C’est une catastrophe, chuchota-t-il, atterré. Qu’allons-nous faire d’eux, à présent ?

Francis essuya ses mains humides à son mouchoir, puis il pécha son paquet de cigarettes dans sa poche, en inséra une à la commissure de ses lèvres.

- A mon humble avis, cette visite inopinée n’est pas réellement une catastrophe, estima-t-il. Dans un sens, ces gars-là sont même les bienvenus Ils doivent avoir des tas de choses intéressantes à raconter. Quant à ce que nous ferons d’eux par la suite, ça, c’est un autre problème...

Naïm avait entrepris de fouiller un des Nord-Africains. Il le délesta de son portefeuille, d’une matraque en caoutchouc dont Massyah avait éprouvé la qualité, d’un trousseau de clés de voitures et d’autres objets sans importance.

- Celui-ci a plutôt l’air mal en point, constata-t-il, frappé par le teint livide de l’individu. On devrait peut-être le soigner ?

Coplan releva la paupière du blessé, écouta ses battements de cœur.

- Il est durement commotionné mais je ne pense pas qu’il soit sur le point de passer l’arme à gauche, jugea-t-il, songeur. Avant de le ranimer, voyons s’il ne possède rien qui soit instructif.

L’examen des papiers contenus dans le portefeuille révéla que leur possesseur était originaire d’Algérie, qu’il s’appelait Amar Benouf et que son domicile légal était à Tunis. Aucun document pouvant attester qu’il appartenait au F.L.N. ne figurait dans le porte-cartes. Rien non plus sur l’endroit où il logeait à Damas.

Coplan fit sauter dans sa main le trousseau de clés et dit :

- Leur bagnole doit être garée dans les environs. Massyah, quel genre de cabriolet était-ce ?

- Il m’a semblé que c’était une Buick, avança l’interpellé. La couleur de la carrosserie était une sorte de gris métallisé assez sombre.

- Je vais aller jeter un coup d’œil, décida Coplan. Si je trouve la voiture, je la fouillerai et j’irai la mettre à un autre endroit. Entre temps, ficelez-moi ces bonshommes, voyez ce que contiennent les poches de l’autre. Entamez la conversation s’ils reprennent connaissance, je ne m’absenterai pas longtemps.

Naïm ne souleva pas d’objection. Il accepta le pistolet que lui tendait Francis, ce dernier ajoutant :

- Je ramasserai au passage le pétard que l’autre lascar avait laissé choir.

Il rajusta sa cravate, tira sur le bas de son veston, sortit de la pièce.

Naïm et Massyah entendirent tintinnabuler le carillon lorsque Coplan passa dans la rue.

- Je vais mettre cet avertisseur hors service et refermer la porte du bas, dit le Libanais.

Il se leva, le front alourdi par une terrible migraine, se dirigea d’un pas mal assuré vers le palier.

Naïm, ayant glissé l’automatique dans sa poche intérieure, fit l’inventaire des objets personnels du second blessé. Il ne découvrit rien de particulièrement significatif, sinon une grosse clé très ouvragée. Le nommé Ahmed Harrir, Algérien comme son collègue, venait également de Tunisie. Aucune indication sur ses fonctions officielles ou occultes, la profession de garde du corps ou de tueur étant rarement inscrite sur les papiers d’un homme de main.

Massyah étant revenu, il aida l’Égyptien à ligoter les prisonniers.

- Mais où va-t-on les fourrer ? se lamenta-t-il, obsédé par la présence de ces encombrants personnages. Je ne peux pas les garder ici indéfiniment.

- Ne vous tracassez pas, dit Naïm, impatienté. Nous aurons le temps d’y réfléchir, d’ici demain matin.

Quand les Nord-Africains furent proprement attachés l’un à l’autre, Naïm se mit à les asperger avec une carafe d’eau, puis à les gifler vigoureusement. L’alternance de ces deux traitements finit par tirer les deux individus de leur torpeur. Leurs paupières battirent, leur respiration s’amplifia.

L’un d’eux passa plusieurs fois sa langue sur ses lèvres tandis que l’autre mâchonnait une salive pâteuse. Lentement, ils émergèrent des brumes du coma.

Tout chrétien qu’il fût, Massyah accéléra leur retour à la vie par quelques coups de talon dans les côtes.

- Espèce de chiens! fulmina-t-il en arabe, en proie à une colère qu’attisait la peur qu’il avait éprouvée. Vous attaquer à un honnête commerçant ! Bandits, voyous ! Vous êtes moins flambards maintenant, hein ?

Il aurait continué à les insulter abondamment, avec l’incroyable richesse de vocabulaire des marchands levantins, si une sonnerie électrique n’avait interrompu son discours.

- C’est Otto, dit Naïm. Ne bougez pas, j’y vais.

Pendant qu’il descendait, les Nord-Africains prouvèrent qu’ils avaient récupéré un peu de vitalité. Tout en se contorsionnant pour se libérer de leurs entraves, ils crachèrent des injures sifflantes à la tête de Massyah.

Ce vociférant dialogue se poursuivait encore quand Coplan et Naïm reparurent dans le bureau.

- Vos gueules! aboya l’Égyptien à l’adresse d’Amar Benouf et d’Ahmed Harrir, tout en les menaçant du revers de sa main. L’occasion de parler vous sera donnée bientôt, faites-nous confiance.

Les Arabes s’étant avisés qu’ils étaient en mauvaise posture pour crâner, le calme se rétablit.

- Ils avaient laissé leur Buick dans l’avenue, à cent mètres d’ici, annonça Coplan. Je l’ai amenée sur la face est de la citadelle, dans une rue moins fréquentée. Il n’y avait rien de spécial à l’intérieur, sauf ceci...

Il exhiba deux paires de bracelets, puis un laissez-passer délivré par la police égyptienne et se rapportant au véhicule.

- Ces types doivent être couverts par les autorités locales, conclut Francis. Donc ce ne sont pas de simples sous-fifres et ils doivent être au courant de bien des choses.

La manière dont les Algériens le regardèrent, à la foi haineux et consternés, montra qu’ils avaient compris ses paroles prononcées en français.

Coplan les dévisagea, posa ses poings sur ses hanches.

- Où sont descendus les gens qui sont arrivés hier du Caire, et qui avaient pris place dans la Zis ? questionna-t-il d’un ton sec.

Les prisonniers lui opposèrent un mutisme empreint de défi.

Coplan sourit à Naïm.

- Ils en sont encore au stade des illusions, observa-t-il en agitant le pouce vers les deux hommes ligotés. Ils ne se rendent pas compte... Si, au lieu d’être polis, nous commencions par les bâillonner pour les empêcher de brailler ?

L’Égyptien approuva d’un hochement de la tête.

- Oui, l’idée est défendable. Un petit échantillon de notre savoir-faire les mettra sûrement en verve. Massyah, passe-moi les serviettes et va chercher un poignard parmi tes antiquités. Tu dois en avoir une collection, non ?

- Bien sûr, opina le Libanais avec empressement. D’excellentes lames de Damas.

Il se hâta vers le palier, dévala les marches tandis que Naïm et Coplan s’employaient à museler les Nord-Africains. Ils leur pincèrent les narines pour les contraindre à ouvrir la bouche, assujettirent rudement une serviette roulée entre leurs maxillaires et serrèrent le nœud à bloc.

- Voilà, dit Naïm. Maintenant vous ne courez même pas le risque de parler malgré vous.

Massyah revint, porteur de deux poignards qu’il tenait par la pointe. L’un, recourbé, avait une lame de plus de trente centimètres de longueur et une poignée d’argent finement ciselée. L’autre, droit, effilé, était tranchant sur les deux bords.

Le commerçant ricana :

- Vous pourriez dépecer un éléphant, avec ces joujoux. Leur acier est de bonne trempe.

- C’est plus qu’il n’en faut, assura Coplan en saisissant une des armes.

Il s’approcha des Algériens, imité par Naïm qui s’était emparé du yatagan.

- Si vous préférez être écorchés vifs, selon une technique que vous appliquez souvent à vos adversaires, libre à vous, maugréa Coplan. Ça durera le temps qu’il faudra, jusqu’à ce que vous soyez saignés à blanc ou que vous ayez lâché le morceau. Pas de milieu. Voici, à titre d’exemple, ce qu’on peut ressentir.

Il planta la lame dans la cuisse d’Ahmed Harrir, la tira lentement vers le genou sans alléger sa pesée.

L’homme eut un soubresaut affolé, et une sorte de rugissement s’échappa de son arrière-gorge tandis qu’une tache de sang teintait son pantalon. Son collègue se rétracta fébrilement parce que le yatagan tenu par Naïm s’appesantissait sur son mollet. L’Égyptien insista, d’un geste ferme et rapide. Amar Benouf émit une plainte étouffée tandis que son front se couvrait de perles de sueur.

- Il faut quatre coupures comme celle-ci pour détacher un seul lambeau, expliqua Coplan. Faut-il continuer ?

S’ils avaient cru que leurs adversaires se contenteraient de les intimider, les deux Algériens avaient changé d’avis. La première incision avait été pratiquée avec une froide détermination et il était certain qu’une séance de torture impitoyable allait suivre s’ils refusaient de répondre. Or, à tout prendre, et orgueil mis à part, qu'avaient-ils à gagner en ne parlant pas ?

Le premier, Ahmed Harrir, montra qu’il voulait être débarrassé de son bâillon. Coplan le lui enleva.

Haletant, la jambe tenaillée par une douleur encore déchirante, le blessé articula :

- Nous... nous n’avons pas de secrets... Nous ne sommes que des protecteurs.

- Voilà, fit Coplan d’un air encourageant. Vous êtes des protecteurs. Bon. Mais de qui?

- De Sidi Hasan Belkache, provisoirement.

- C’est un des deux passagers que vous êtes allé chercher hier à l’aéroport ?

L’Arabe fit un signe d’assentiment.

- Et que fait-il, qui est-il ? questionna Francis.

- C’est un haut fonctionnaire au ministère des Finances de l’Algérie libre.

- Quelle est son adresse à Damas ?

Ahmed Harrir lui décocha un regard sarcastique et dit :

- Ouvrez le bottin du téléphone, cela y figure en toutes lettres : Villa Barada, 25, allée des Cèdres.

Il y eut un silence, pendant lequel Mas-syah, Naïm et Coplan échangèrent un coup d’œil.

- C’est là que les bagages ont été déchargés ? s’enquit encore Francis.

- Évidemment, répliqua Harrir, surpris qu’on lui posât une question aussi saugrenue.

Coplan fronça les sourcils. S’adressant à Naïm, il déclara :

- Avant de poursuivre l’interrogatoire, je veux m’assurer que ce type n’est pas en train de nous mener en bateau. S’il a dit vrai, nous aurons une foule de choses à lui demander, mais si c’est un canular, ça lui coûtera cher. Pourrions-nous passer par votre hôtel pour y prendre un des instruments ?

Naïm essuya son yatagan au pantalon d’Amar Benouf, jeta l’arme sur la table.

- Autant battre le fer tant qu’il est chaud, convint-il. Et puisque ces messieurs vont obligeamment nous prêter leur voiture...

Il retira de sa poche intérieure l’automatique à silencieux que lui avait refilé Coplan, le donna au Libanais.

- Avec cet engin-ci et les poignards, tu ne risques rien, dit-il à Massyah, visiblement peu enchanté de rester seul en compagnie des Algériens. Nous en avons pour une demi-heure en tout, grand maximum. Si ceux-là bougent, assomme-les avec un de tes magnifiques candélabres d’Alep.

Laissant les Nord-Africains plutôt perplexes, Coplan et Naïm s’en allèrent avant que Massyah ait pu émettre une protestation.

Ils gagnèrent rapidement la Buick, parquée dans une rue voisine, et filèrent vers l’hôtel Cattan. Coplan resta au volant pendant que l’Égyptien allait chercher un appareil dans sa chambre. Il était onze heures du soir et la ville, si peuplée le jour, sombrait dans la paix nocturne.

Quand Naïm revint, Coplan lui céda sa place.

- Passez-moi le scintillomètre, fit-il. Je procéderai aux lectures pendant que vous croiserez dans les parages de la villa. Vous connaissez l’allée des Cèdres ?

- Oui, dit l’Égyptien. C’est dans le périmètre que Massyah avait défini sur la carte.

La capote du cabriolet étant entièrement rabattue vers l’arrière, Coplan actionna le bouton du mécanisme de fermeture automatique. En silence, les éclisses se déployèrent : le toit se mit en place, modifiant le profil de la voiture et dissimulant ses occupants.

- A supposer que le tuyau soit bon, dit Francis, il vaut mieux que nous ne nous baladions pas à visage découvert dans une bagnole que les types de la villa attendent peut-être d’une minute à l’autre.

Naïm démarra.

Du Pont Victoria, près duquel s’érige l’hôtel Cattan, jusqu’au boulevard d’Abou Roummané, il y a six cents mètres à peine.

Coplan mit son détecteur à scintillation en batterie dès que la Buick eut dépassé le Consulat de France.

Les yeux fixés sur le cadran, il remarqua aussitôt :

- La radio-activité ambiante est nettement supérieure à la normale. Le lingot n’est pas caché loin d’ici, nous pouvons en avoir la certitude.

 

 

CHAPITRE XII

 

 

L’aiguille ne cessa de monter le long des graduations du cadran à mesure que la voiture se rapprochait de l’allée des Cèdres. Le compteur marqua 50 milliampères lorsque la Buick, arrivant à la hauteur du numéro 25, ne se trouva plus qu’à une quinzaine de mètres de l’immeuble, construit en retrait de l’avenue.

- Pas d’erreur, dit Coplan en orientant l’instrument de mesure dans diverses directions afin d’enregistrer les fluctuations du champ de radio-activité. Le bidule accuse formellement la villa signalée par Ahmed Harrir. Ce n’est pas la peine de nous éterniser.

Au passage, Naïm et lui avaient jeté un regard du côté de la bâtisse; ils avaient aperçu une somptueuse résidence de style néo-oriental, dont tout le bas était en marbre blanc, et précédée par un chemin dallé qui contournait de grands massifs de fleurs. Une grille travaillée en arabesques fermait la propriété.

- J’ai comme qui dirait l’impression que la demeure du sieur Belkache doit être une véritable forteresse, prononça l’Égyptien en bifurquant dans une voie transversale. Si c’est bien là que repose le trésor de guerre du F.L.N., y pénétrer de force ne sera pas une mince affaire.

- Vider la chambre forte d’une banque n’est pas une entreprise de tout repos, et pourtant des casseurs l’ont réussie plusieurs fois, souligna Coplan. C’est une question de préparation et d’outillage.

- ... et de temps, ponctua Naïm. En tout cas, avant de nous lancer dans cette aventure, je ferai bien de poster un observateur aux environs, afin que nous soyons informés si le lingot déménageait une fois de plus. Je vais faire venir quelques-uns de mes agents d’Égypte. 

- Tout à fait de votre avis, approuva Coplan, qui rangea le détecteur de radio-activité. Pour ma part, je vais d’ailleurs prévenir Surcouf, via un de ses collaborateurs. Un renfort en hommes et en matériel nous sera indispensable.

La Buick vira dans le boulevard et, par l’avenue passant devant l’Université Syrienne, elle regagna le pont Victoria. La vue de l’édifice moderne qui englobait les facultés s’imprima dans l’esprit de Coplan tout comme le spectacle d’un étalage d’armurier attire invinciblement l’attention du chasseur : sans motif précis, mais par une affinité naturelle.

Naïm ramena la voiture à son point de départ, derrière la citadelle. A pied, les deux hommes retournèrent alors chez Massyah.

En leur absence, la situation n’avait pas évolué; le Libanais et les prisonniers avaient continué d’échanger des injures, de se promettre mutuellement un sort cruel.

- Vous avez bien fait de ne pas mentir, dit Coplan aux Algériens. Cela vous épargne de sérieux ennuis. Maintenant que vous êtes dans la bonne voie, il s’agit de persévérer. Combien de personnes vivent à la villa Barada ?

Harrir et Benouf opérèrent mentalement une lente addition.

- Avec ou sans nous ? s’enquit le deuxième.

- Sans, dit Francis. Considérez-vous comme rayés de la liste du personnel pour une assez longue période.

Après un temps, Harrir déclara :

- En dehors de Sidi Belkache et de son secrétaire, il y a trois domestiques, un cuisinier et le chauffeur.

- Donc, si on vous remplace, il faut compter neuf personnes ?

- Oui, à moins qu’il y ait un invité en plus, ce qui n’est pas rare, intercala Benouf avec une complaisance sardonique, pour laisser entendre qu’on n’entrerait pas dans l’immeuble comme dans un moulin.

- Aucune femme n’habite dans cette bicoque ? s’étonna Coplan.

- Non. Les épouses de Sidi Belkache et de son collaborateur sont au Caire. La villa n’est qu’une résidence secondaire.

Coplan s’assit sur une chaise, devant les Algériens. Posant ses coudes sur ses genoux, il leur demanda :

- Où est caché le pognon ?

La figure de son interlocuteur refléta de l’ébahissement.

- Quel pognon ? fit Harrir, les traits soucieux.

- Le trésor, précisa Francis. L’or, les bijoux, les pierres précieuses...

L’Arabe fixa Coplan avec dureté.

- Vous êtes cinglé ? grimaça-t-il. Qui vous a fait avaler un pareil bobard ?

Coplan leva les yeux vers Naïm, qui se pinça le nez.

- Les malles métalliques, reprit Francis, la tête à nouveau penchée vers Harrir. Où les a-t-on mises ?

- Ben... Elles ont été portées à la chambre de Sidi Belkache, je suppose. Je ne sais pas où on les fourre quand elles sont vidées. C’est le boulot des larbins, ça.

Manifestement, il n’avait pas l’air de comprendre à quoi rimaient ces questions.

S’il était sincère, cela pouvait signifier deux choses : qu’en réalité, aucun trésor n’était entreposé dans la villa, ou bien que les gardes du corps eux-mêmes n’étaient pas au courant de son existence. Cette seconde hypothèse n’était pas à exclure.

Coplan aborda le point essentiel par un biais.

- Qui est chargé de brancher le système d’alarme à la tombée de la nuit, quand tout le monde est rentré ?

- Un système d’alarme ? répéta Harrir, interloqué. Pour quoi faire ?

-Pour décourager les voleurs, par exemple, suggéra Francis avec patience. Il ne redoute pas d’être cambriolé, votre patron ?

- Et nous, on sert à quoi ? répliqua l’Algérien sur un ton offensé. Nous veillons sur sa sécurité et nous protégeons ses biens d’une façon beaucoup plus efficace qu’un signal d’alarme !

- Pas pour le moment, persifla Coplan. Enfin, à part vous, je présume que tout le monde est armé ?

Benouf intervint, goguenard :

- Jusqu’aux dents. Un attentat politique est toujours possible... Il est même plus probable qu’un banal cambriolage.

Coplan jugea inutile, dans l’immédiat, de poursuivre cet interrogatoire ; il avait tiré des deux Algériens une moisson de renseignements suffisants pour jeter les bases d’un programme.

Il se leva, dit à Naïm :

- Avant de partir de chez eux, ces zèbres ont sûrement dit à leur patron qu’ils venaient ici, à moins que ce ne soit lui-même qui les ait envoyés. Ils ont cherché à gagner du temps en conversant avec nous, mais dans une heure ou deux leur absence prolongée peut déclencher une expédition de secours.

Massyah blêmit.

- Je... vous... C’est vrai, ça, bafouilla-t-il, désemparé. Je suis perdu ! Mon magasin...

- ...est perdu, conclut Naïm, un brin ironique. Otto a raison, nous devons déguerpir en vitesse.

Les traits subitement durcis, il ajouta en désignant les Algériens :

- Sauf eux.

Harrir et Benouf, glacés jusqu’aux moelles, lurent leur arrêt de mort dans les yeux de l’Égyptien. Et Coplan n’entrevit pas d’autre solution : intransportables, ces deux hommes ne pouvaient pas rester en vie.

- Mais... bégaya Massyah, éperdu, en voyant Naïm prendre l’automatique resté sur le divan. Vous n’allez pas les... Ici ?

Naïm enveloppa une serviette autour de sa main et autour du pistolet. Il en recouvrit également le silencieux.

Les Algériens, hypnotisés par ces préparatifs, convulsés de terreur, avaient la gorge tellement serrée qu’ils étaient incapables d’émettre un cri.

- Attendez, Naïm, dit Coplan d’une voix songeuse. Si on trouve leurs cadavres dans cette maison, Massyah sera inévitablement inculpé de meurtre et recherché comme assassin. Il faut adopter une autre formule.

L’Égyptien, le doigt sur la détente, rabaissa son pistolet déjà braqué sur le cœur d’Ahmed Benouf.

- Vous en voyez une, vous ?

Coplan se tourna vers Massyah.

- Vous n’auriez pas, dans votre fourbi, un coffre ancien dans lequel ces deux hommes pourraient être dissimulés ?

Tremblant de nervosité, le commerçant libanais passa une main sur son front.

- Un coffre ? murmura-t-il. Non... C’est-à-dire, j’ai dans la cave une pièce inestimable qui...

- Inestimable ou pas, ce sont ses dimensions qui nous intéressent. Il est grand, votre candidat sarcophage ?

- Plutôt grand, oui. Il figurait dans la salle d’armes du Sultan d’Ozman...

- Montrez-le-moi, coupa Francis en l’entraînant vers la porte. Naïm, endormez les prisonniers avec leurs propres matraques, puisque nous n’avons pas d’autre anesthésique sous la main.

Pendant que Francis suivait Massyah, Naïm replaça serviette et pistolet sur le bureau. Il saisit un des bâtons de caoutchouc, en apprécia la flexibilité, puis, se penchant sur les Algériens, il leur en administra un coup sec sur le sommet du crâne.

Expédiés dans les pommes, ses victimes se détendirent mollement et leur tête s'affaissa sur le tapis.

Au bout de quelques minutes, Coplan et Massyah remontèrent.

- Ça peut aller, décréta le premier. Ils seront un peu à l’étroit mais tant pis : on ne les emmène pas en voyage d’agrément.

- Où pensez-vous les emporter ? questionna Naïm, intrigué.

- La ville est entourée par le djebel et le désert. Il ne doit pas être tellement difficile de dénicher un coin où on ne risque pas de retrouver nos bonshommes avant une quinzaine de jours, non ?

- On les exécutera sur place ? demanda Naïm.

- Ce serait plus prudent que de les liquider ici. Malgré le silencieux, des coups de feu feraient du bruit dans le calme qui règne actuellement à l’extérieur. Et si on les poignarde, l’écoulement du sang va compliquer les choses.

Blafard, Massyah hasarda :

- Et moi ? Que vais-je devenir ?

- Vous devez filer, de toute façon. Entassez à toute allure dans une valise les papiers et les valeurs que vous ne désirez pas laisser derrière vous. Nous déciderons plus tard de l’endroit où vous vous planquerez, mais vous devez quitter cette maison en même temps que nous.

Galvanisé par sa hâte à vider les lieux, Massyah se mit à manœuvrer tous les tiroirs de son bureau.

Pendant qu’il rassemblait son argent éparpillé dans plusieurs cachettes, Coplan et Naïm détachèrent partiellement les Algériens soudés l’un à l’autre. Ils trimbalèrent le premier, le recroquevillèrent pour le caser dans le coffre bardé de ferrures amené peu auparavant de la cave au rez-de-chaussée. Ensuite, ils s’en allèrent quérir le second, le fourrèrent auprès de son collègue et rabattirent le couvercle marqueté, serti de nacre.

- N’oubliez pas les couteaux tachés de sang et le pistolet, recommanda Coplan. Leurs affaires personnelles, je les ai. Je vais chercher la Buick : tâchez d’être prêt pour mon retour, que l’embarquement puisse s’effectuer tout de suite.

Il traversa le magasin, jeta un coup d’œil dans la rue avant de sortir.

Une lointaine église orthodoxe sonnait minuit quand la voiture stoppa devant la boutique d’antiquités. Le soukh, désert, était baigné par un faible clair de lune.

Coplan pénétra dans la maison, vit Massyah et Naïm plantés de part et d’autre du coffre.

Ils durent s’y mettre à trois pour déplacer le pesant colis jusqu’au véhicule, et ils furent obligés de déployer des efforts considérables pour parvenir à le hisser dans le spider.

En nage, redoutant de voir rappliquer un agent de police ou d’autres émissaires de Belkache, ils s’installèrent rapidement, à trois, sur le siège avant. Massyah serrait contre lui une mallette qui devait contenir toute sa fortune. Ce départ précipité l’anéantissait.

Naïm, au volant, enfonça l’accélérateur tandis que Francis provoquait la remise en place de la capote, antérieurement repliée pour autoriser le chargement du coffre.

La Buick fit le tour de la citadelle, s’enfonça dans un dédale de rues étroites et obscures dominées par quelques minarets. Aucun de ses occupants n’éprouva l’envie de parler jusqu’au moment où elle aboutit dans les faubourgs de la ville.

Elle s’arrêta brusquement, à la surprise des deux passagers.

- Descendez ici, Ali, dit Naïm. Allez au 65 de la rue des Orfèvres; quand on viendra ouvrir, vous direz simplement : « Je vous apporte la pierre de Mustapha ». L’homme qui habite là vous hébergera sans autre explication. Je me mettrai prochainement en rapport avec lui, à votre sujet. Ne vous tracassez donc pas.

Interdit, Massyah hésita un instant avant de descendre de la Buick. Puis, serrant la main de son chef et celle de Coplan, il marmonna quelques mots indistincts et s’éloigna dans l’obscurité.

Le cabriolet reprit sa course.

Peu après, Naïm sortit de son mutisme.

- J’ai réfléchi à votre idée, glissa-t-il à son compagnon. Elle n’est pas aussi praticable qu’il y paraît au premier abord, car le vrai désert ne commence qu’à une dizaine de kilomètres de Damas. Or, si nous laissons la voiture dans un coin solitaire, bien à l’abri des regards, nous serons contraints de revenir à pied, ce qui pourrait paraître bizarre si on nous rencontrait.

- Je ne suis pas adversaire d’une solution de rechange, affirma Coplan. En avez-vous une ?

L’Égyptien acquiesça.

- Le fleuve, suggéra-t-il. Nous ne devrons pas courir si loin pour balancer la voiture et son contenu dans les eaux limoneuses du Barada.

Coplan cilla.

- Un fleuve ? A Damas ?

- Ce cours d’eau ne mérite pas cette appellation, puisqu’il finit dans des marécages cinquante kilomètres au sud-est de la capitale syrienne, mais le fait est qu’il draine les rivières venant du Djebel ech Cheikh. Et sa profondeur est suffisante, à cette époque, pour le but que nous poursuivons.

- Alors, va pour le Barada, opina Coplan. Seulement, il ne faudra pas oublier de fermer les verrous du coffre, après l’exécution des occupants.

- J’oublie rarement les détails, dans un cas pareil, articula sombrement Naïm.

 

 

 

Rentrés séparément à leurs hôtels respectifs, vers deux heures du matin, après l’immersion de la Buick et de ses possesseurs, Coplan et Naïm s’octroyèrent une longue nuit de sommeil.

Dans la journée du lendemain, et tandis que l’Egyptien alertait ses agents du Caire, Francis expédia par avion une lettre commerciale courante à Hervé, à Tunis, mais en résumant dans les interlignes, à l’aide d’une écriture à l’encre sympathique, ce qu’il savait à propos de la villa de Belkache. Il spécifia qu’un renfort ne serait pas superflu et fixa un rendez-vous de contact le samedi suivant, soit cinq jours plus tard.

Pendant ce délai, il ne resta pas complément oisif. D’une part, il communiquait une fois par jour avec Naïm, qui l’informait des rapports des observateurs gravitant dans les parages de la résidence; d’autre part, il édifiait un plan et s’occupait des éléments à réunir pour surmonter les obstacles les plus difficiles à vaincre.

D’après Naïm, la presse de langue arabe n’avait fait aucune allusion à la disparition d’Ahmed Harrir et d’Amar Benouf. Personne ne semblait s’inquiéter davantage de celle de Massyah; et si la police enquêtait à la suite d’une plainte éventuelle d’Hasan Belkache, elle le faisait avec une discrétion exemplaire.

Les quelques jours de tranquillité relative que connut Francis prirent fin lors de la conférence qu’il tint avec Naïm, Hervé et Rocaud, ces deux derniers étant arrivés de Tunis avec des instructions de Surcouf.

Les quatre hommes se rencontrèrent à dix heures du soir au domicile d’un des agents de Naïm : celui, précisément, chez qui le Libanais s’était réfugié, rue des Orfèvres.

Après d’amicales congratulations avec ses vieilles connaissances de Tunis, Coplan fit un tableau très détaillé de la situation telle qu’elle se présentait aux dernières nouvelles.

Hervé approuva plusieurs fois en silence, puis il déclara :

- Ces renseignements corroborent les soupçons que Surcouf avait depuis longtemps. Mille détails, notamment dans les déplacements de fonctionnaires effacés du F.L.N., l’avaient conduit à supposer que les réserves financières de l’organisation devaient être entreposées à Damas. Il y a, paraît-il, un perpétuel va-et-vient entre cette ville et Hambourg, Zurich ou Tanger, des places en vue sur le marché international des changes. En conséquence, il est persuadé que vous avez découvert la caverne d’Ali-Baba et que le moment d’agir est venu.

- Reste à définir comment, dit Coplan avec sobriété. On peut supposer que l’ensemble des fonds représente un poids de quelques centaines de kilos. A priori, il me paraît difficile de faucher tout cela discrètement et de le transporter à l’étranger au nez et à la barbe de la police, de l’armée et de la douane syriennes.

Hervé leva la main droite.

- Vous permettez ? Cet aspect de la question n’a pas échappé à Surcouf, mais il estime que, le but principal étant de priver l’adversaire de ses ressources, on peut l’atteindre soit en s’emparant d’elles, soit en les détruisant.

Un silence plana sur l’assemblée.

Hervé reprit :

- Une destruction totale pose d’ailleurs aussi des problèmes compliqués. Un explosif classique ferait écrouler la villa sur les richesses qu’elle renferme, mais celles-ci ne seraient pas irrécupérables. Avec un bulldozer et une pelle mécanique, on pourrait ramener au jour les barres, lingots ou pièces de monnaies, sinon dégager, intacte, la chambre forte qui les abrite.

- J’y ai pensé, révéla Coplan. A cet égard, j’ai même une idée sur ce que nous pourrions utiliser. Toutefois, ceci ne constituant somme toute que la dernière phase de l’opération, nous devrions d’abord examiner, primo : comment l’un d’entre nous pénétrera dans l’immeuble pour situer exactement le local où gît le magot. Secundo : comment il procédera pour ne pas être intercepté par un système d’alarme intérieur ou par les habitants de la villa, attendu que tout doit se dérouler sans bruit. Tertio : comment il faut minuter l’intervention des autres participants, synchroniser leurs missions respectives et prévoir des itinéraires de dispersion. La discussion est ouverte.

Ces paroles, loin de relancer le débat, semblèrent avoir douché les participants. En quelques traits, ils venaient de réaliser combien la tâche était ardue.

Un soupir gonfla la poitrine de Rocaud. Homme d’action, les étapes préliminaires l’ennuyaient prodigieusement.

- M... conclut-il. Pourquoi ne pas déblayer le terrain à la mitraillette et faire flamber la baraque par quelques grenades au phosphore ?

- Parce que nous aurions la police sur le poil dix secondes après la première rafale, opposa Naïm. Ce quartier est infesté de flics en civil préposés à la surveillance des ambassades.

- Et je viens de vous dire qu’un incendie ne résoudrait rien, enchaîna Hervé avec un haussement d’épaules agacé. Le trésor serait toujours sous les décombres, intact.

Un nouveau silence s’appesantit sur le groupe. Coplan alluma une cigarette, puis il laissa tomber :

- A mon avis, nous devons agir en plein jour.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

D’un taxi Chevrolet arrêté devant la grille de la villa Barada descendit un homme bien découplé, coiffé d’un feutre, portant des lunettes cerclées d’or et tenant à la main une de ces valises cylindriques qu’utilisent les médecins anglo-saxons.

Ses yeux cherchèrent le bouton de sonnerie et, d’un geste décidé, il l’écrasa de son pouce.

Peu après, un serviteur arabe, en gilet, culottes bouffantes, le chef surmonté d’un fez, arriva dans l’allée. A travers les barreaux, il contempla l’Européen et, le visage fermé, il s’enquit en français du motif de sa présence.

- Je suis le docteur Lemaître, de l’hôpital Saint-Louis, affirma Coplan. J’ai une communication importante à faire, de la part d’un mourant, à Sidi Belkache.

Le domestique fit jouer une clé dans la serrure, entrebâilla l’un des battants. Avec une déférence glacée, il invita le docteur à entrer.

Lorsqu’ils eurent atteint l’opulente résidence, l’Arabe introduisit Coplan dans un salon oriental et le pria d’attendre.

Un silence parfait régnait dans cette demeure, où de magnifiques tapis, recouvrant le sol ou appliqués aux murs, étouffaient les bruits extérieurs. Un silence qui fit paraître interminable les quelque dix minutes pendant lesquelles Coplan patienta.

Bien qu’il se fût assuré qu’un docteur Lemaître officiait à l’hôpital chrétien de Damas, et que l’intéressé était provisoirement absent de la ville, Coplan ne put dominer une certaine nervosité.

Sa visite dans cet immeuble équivalait à une incursion dans une cage remplie de fauves indomptés. On devait l’épier sous toutes les coutures, étudier ses attitudes, guetter les signes d’excitation morbide qu’aurait un personnage animé de mauvaises intentions.

Le serviteur revint.

- Sidi Belkache ne peut pas vous recevoir, mais il vous demande de voir son secrétaire, dit-il en s’inclinant.

Coplan hésita une seconde, puis fit un geste attestant que cela lui était bien égal.

Suivant son cicerone, il emprunta un couloir, contourna un patio. Il croisa un Oriental à la figure entourée d’un mince collier de barbe, en turban et longue robe, et dont la ceinture était garnie d’un long poignard recourbé au manche incrusté de pierreries. Montant à l’étage, Coplan passa dans une grande pièce aménagée en cabinet de travail, où l’accueillit un homme d’une trentaine d’années, en complet ivoire, aux traits racés.

Dissimulant son hostilité native sous une courtoisie diplomatique, l’Algérien congédia le serviteur et s’enquit, assez hautain :

- Qu’aviez-vous à dire à Sidi Belkache, je vous prie ?

Coplan déposa sa valise sur le tapis, exhiba la carte d’identité d’Amar Benouf et celle d’Ahmed Harrir, les tendit à son interlocuteur en disant :

- J’accomplis cette démarche à la requête de deux de vos compatriotes qui sont venus me réveiller à mon domicile en pleine nuit, il y a une semaine environ...

L’indifférence supérieure qu’affectait le distingué Nord-Africain fit place à une stupeur qu’il ne put entièrement masquer en dépit de son entraînement.

Saisi, il accepta les pièces d’identité, les regarda, puis il dirigea un regard acéré sur son interlocuteur :

- Où sont-ils ?

Fataliste, Coplan haussa les épaules :

- Ils sont morts, et c’est pourquoi je suis ici. Quand ils sont arrivés chez moi, ils étaient blessés de plusieurs coups de couteau, mais aucun organe n’était lésé. Normalement, ils auraient dû guérir assez vite, bien qu’ils eussent perdu beaucoup de sang. Or ils ont dépéri d’une manière inexplicable. Peu avant de mourir, Ahmed Harrir m’a chargé d’un message verbal pour votre maître.

L’Algérien, très droit, dit d’une voix sèche :

- Je suis Hasan Belkache... Vous pouvez parler.

Coplan rajusta ses lunettes, affichant un léger désarroi.

- Ah ! C’est vous ? s’étonna-t-il. Eh bien, dans ce cas... Harrir, après m’avoir fait jurer de garder la chose secrète, m’a supplié de vous prévenir qu’un attentat dirigé contre votre personne était en préparation à Damas.

La physionomie du Nord-Africain acquit la dureté du granit.

- Pourquoi n’est-il pas revenu ici ? questionna-t-il, presque hargneux. Dans quelles circonstances son collègue et lui ont-ils été blessés ?

Coplan répliqua :

- Je suis médecin et non magistrat. Ces détails ne me concernent pas : quand un blessé réclame mon assistance, je la lui accorde, la vie humaine primant tout à mes yeux. Et si étrange que la chose puisse vous paraître, j’avais un motif beaucoup plus important, en venant vous voir, que de m’acquitter d’une promesse envers un moribond...

Mal à l’aise, dévoré d’impatience et de curiosité, Belkache maîtrisa son agitation.

- Je vous écoute, prononça-t-il. Allez au fait...

Le docteur Lemaître jeta un coup d’œil distrait à sa montre-bracelet. C’est sur un ton de clinicien qu’il reprit :

- La mort de ces deux hommes m’a posé un problème. Alors que leurs blessures, tout en étant sérieuses, ne présentaient pas un caractère de réelle gravité, ils ont fait des hémorragies qui m’ont contraint d’opérer une transfusion sanguine. Pour cela, j’ai dû analyser leur sang. Or j’ai constaté ceci : leur taux en globules rouges était nettement déficient. En d’autres termes, ils présentaient les signes caractéristiques d’une anémie pernicieuse.

- Que voulez-vous que ça me fasse, puisqu’ils sont morts ? gronda l’Algérien, au bord de l’exaspération.

Le visiteur ne parut nullement impressionné par son air agressif.

- Chez des hommes de leur âge, poursuivit-il avec un calme imperturbable, des hommes apparemment bien constitués, vivant dans l’aisance, le fait avait de quoi me surprendre. Leur composition sanguine semblait prouver qu’ils avaient subi une irradiation exagérée de Rayons X. Or, à leur connaissance, ils n’avaient jamais été radiographiés...

Les mains crispées, tendu, Belkache manifestait à présent un intérêt passionné pour les propos du médecin. Ce dernier ajouta :

- D’où m’est venu le soupçon, absolument chimérique en principe, qu’ils avaient été contaminés par un produit radio-actif. Je les ai soumis au compteur Geiger : tous deux émettaient du rayonnement. Pourriez-vous me dire, monsieur Belkache, où et quand ces hommes ont été exposés à l’action d’une source atomique ?

L’Algérien fut sidéré. Il lui fallut deux ou trois secondes pour retrouver sa présence d’esprit.

- Comment le saurais-je ? grommela-t-il avec une entière bonne foi. Et pourquoi me posez-vous cette question ?

Coplan essuya ses lunettes avec une petite peau de chamois.

- Parce que je crains que d’autres personnes soient en danger de mort, émit-il paisiblement. Si mes patients ont été irradiés d’une façon accidentelle, il s’agit de localiser au plus vite la source en cause. Et comme ils habitaient ici, j’estime qu’il serait opportun de procéder à une mesure de champ dans cet immeuble. Qui sait si tous ses occupants ne sont pas bombardés en permanence par des particules Bêta ou des rayons Gamma ?...

Le haut-fonctionnaire du F.L.N. eut un haut-le-corps.

- C’est insensé, maugréa-t-il.

Néanmoins, une crainte obscure s’insinuait en lui ; ce domaine était trop mystérieux pour que l’Algérien n’eût pas l’imagination frappée par le prestige de l’homme de science.

- On... Vous pourriez vous rendre compte de... ? s’enquit-il prudemment, avec l’appréhension soudaine d’être miné, lui aussi, par un mal insidieux.

- J’ai amené un détecteur, dit Coplan en ramassant sa valise pour la déposer sur le bureau. Il est facile d’être édifié tout de suite.

Pendant qu’il retirait l’instrument, il expliqua :

- Vous savez, il y a de la radio-activité partout... Elle est un peu plus élevée sur les plages, en mer et au sommet des montagnes, mais d’une façon générale, et compte tenu des retombées des explosions nucléaires, on considère comme normale une radio-activité d’ambiance donnant au compteur 15 à 20 coups par minute. Au scintillomètre, de ce type-ci, cela correspond à 10 millis.

Belkache se leva lentement. Ses deux mains appuyées sur la table, il fixa le cadran du compteur. Coplan dévida le fil caoutchouté auquel était connecté un tube constituant le détecteur proprement dit, Ensuite, il provoqua l’allumage du multiplicateur d’électrons.

L’aiguille sauta, alla se bloquer contre la butée d’arrêt. Coplan ramena le bouton de commande des gammes de sensibilité sur une échelle moindre, et l’aiguille redescendit au tiers de sa course.

- Regardez ! articula Coplan d’une voix altérée.

Belkache avait parfaitement vu. La bouche sèche, il demanda :

- Ça signifie quoi ?

- L’appareil détecte une radio-activité cent fois plus forte que la normale ! Cela veut dire que vous avez une source dans la maison et que tout le monde ici est contaminé.

L’Algérien verdit. Le soi-disant Lemaître prit le tube détecteur et, d’autorité, l’approcha à un centimètre de la main de Belkache. L’aiguille grimpa de quelques graduations.

- Vous êtes pollué, décréta Coplan. Voulez-vous convoquer vos serviteurs, tous les gens qui vivent sous ce toit ? J’ai la nette impression que vous devrez vous présenter à l’hôpital dans les plus brefs délais, sinon vos jours sont comptés. Vous détenez donc du radium, ici ?

- Mais... non ! protesta Belkache, le cerveau en déroute. Je n’y comprends absolument rien ! Vous êtes sûr qu’il fonctionne convenablement, votre instrument ?

Coplan lui dédia un regard de commisération.

- S’il ne fonctionnait pas, il marquerait zéro, souligna-t-il. Même détraqué, un tel appareil n’invente pas : ou il reste muet, ou il grille. D’ailleurs, voici une preuve...

Saisissant le tube détecteur, il le braqua successivement vers le haut, latéralement, puis vers le bas. Sur le cadran, l’aiguille oscilla, passant d’une valeur minimum à celle qu’elle avait indiquée au début, puis montant vers les graduations supérieures.

- Je puis même vous renseigner sur l’emplacement de la source, dit Coplan sur un ton incisif. Elle se trouve quelque part dans les caves, peut-être même en-dessous. Vous devrez aviser les autorités... Il se passe ici quelque chose d’inquiétant, je vous assure. Allons, faites venir vos gens...

Subjugué, l’Algérien décrocha la mailloche d’un gong et frappa trois coups. De longues résonances cuivrées emplirent la pièce, se propagèrent dans tout l’édifice.

La grande porte de cèdre s’ouvrit brutalement. Pistolet au poing, deux Arabes surgirent dans le bureau, se ruèrent vers Coplan.

- Halte! leur jeta Belkache, coupant. Imbéciles, je ne vous ai pas appelés au secours !

Penauds, les arrivants freinèrent leur élan, s’inclinèrent bien bas et restèrent à trois pas de leur maître. Puis, un à un, les autres habitants de la villa apparurent, obéissants, surpris, muettement interrogateurs. Ils se rangèrent en demi-cercle, sauf un, habillé à l’occidentale, et qui n’accorda aucune attention au groupe des domestiques.

Coplan dénombra, au total, neuf personnes. Le compte y était.

Le dernier venu parla en arabe à Sidi Belkache; ce dernier lui répondit brièvement, puis il adressa une courte allocution à son personnel. Enfin, acerbe, il dit à Coplan :

- Puisque vous êtes si sûr de votre appareil, désignez donc parmi eux ceux qui ne sont pas atteints.

L’intéressé murmura :

- S’il en est qui n’appartiennent pas à la maison, ou qui n’y séjournent pas depuis plusieurs jours, ils seront facilement isolés.

Sous les yeux charbonneux de tous les assistants, Coplan prit d’une main le détecteur, de l’autre il empoigna le scintillomètre ; son mouvement ayant relevé sa manche sur son poignet, il consulta sa montre à la dérobée. Ses muscles se contractèrent car il était en avance de vingt minutes sur l’horaire prévu, et c’était sur le respect scrupuleux de cet horaire qu’il jouait sa peau.

Impassible en apparence, il s’approcha du premier Arabe et promena le détecteur autour de son cou tout en observant l’aiguille indicatrice, qui escalada les chiffres du cadran. Passant au suivant, il enregistra un chiffre analogue. Il fit un pas vers le troisième et renouvela l’expérience.

Tous le surveillaient avec vigilance, simultanément craintifs et horripilés, voyant en lui d’abord et surtout le représentant d’un pays qu’ils abominaient.

Bien,qu’il tâchât de gagner du temps, Coplan ne pouvait pas trop étirer ses examens. Belkache avait pu se rendre compte que la détection de radioactivité s’opérait très vite.

Ayant passé en revue tous les individus présents, Francis redéposa son scintillomètre sur le bureau puis, revenant sur ses pas, il désigna deux membres du groupe.

- Ceux-ci sont à peu près indemnes, spécifia-t-il à Belkache. S’ils quittent cette demeure prochainement, ils ne devront pas se faire traiter. Je vais leur délivrer une prescription.

Il décapuchonna son stylo, prit une ordonnance dans sa poche et se mit à écrire. Sa montre ne marquait que six minutes de plus, alors qu’il aurait juré qu’un quart d’heure s’était écoulé depuis le début des mesures.

- Je peux renvoyer mes gens ? demanda Belkache, troublé par l’exactitude des diagnostics du médecin.

- Une petite seconde encore, pria Coplan, la tête baissée. Je voudrais relever leurs symptômes d’anémie...

Son cœur cognait durement dans sa poitrine, et ses doigts humectaient le porte-plume qu’ils faisaient courir sur le papier.

Il allongeait à plaisir la liste des médicaments, prescrivant n’importe quoi, inventant des cures imaginaires, mais en devinant qu’il n’allait pas brider interminablement l’impatience de son hôte.

Redoutant de voir s’effondrer toute l’organisation du programme s’il tardait trop à remplir sa mission. Coplan décida de jouer le tout pour le tout.

Il tendit deux feuilles de papier à Belkache, rangea son stylo.

- A prendre pendant quinze jours, précisa-t-il.

Puis, plongeant la main dans sa mallette professionnelle, il en extirpa une bouteille d’acier qui ressemblait à un extincteur de voiture. D’un geste vif, il en tapa le culot contre la tablette du bureau. Un sifflement de gaz décomprimé jaillit d’un orifice. Coplan, le souffle retenu, imprima un mouvement de rotation à la bouteille et la lança en l’air.

Avant qu’elle fût retombée sur le sol, les Arabes restés debout s’abattirent comme des quilles, Belkache et son secrétaire piquèrent une tête en avant et Coplan s’écroula sur place, tout d’une pièce.

 

 

 

- Je te dis qu’il est temps, vas-y ! insista sourdement Hervé. Tu ne vas pas le laisser crever avec les autres, non ?

Les yeux sur sa montre, Rocaud maugréa :

- L’heure, c’est l’heure. Manque encore trente-cinq secondes.

Hervé lui décerna un coup de coude dans les côtes.

- Vas-y, nom de Dieu, gronda-t-il. Si la grille résiste, il est foutu !

L’ancien légionnaire se décida. Il sortit de la voiture, alla d’un pas nonchalant vers l’entrée de la villa Barada.

La main qu’il gardait au fond de sa poche était serrée autour d’une clé trouvée sur Ahmed Harrir.

Un cliché pris à la sauvette, au trois-centième de seconde, avait révélé que la serrure de la grille présentait une ouverture correspondante. Mais si, par hasard, c’était par pure coïncidence, Rocaud devrait la fracturer à l’aide d’un rossignol, au vu et au su des passants.

Le front moite, il introduisit la clé dans la serrure, la fit tourner pour éprouver la résistance du pêne dans la gâche. Il tressaillit de contentement en sentant, du premier coup, que la serrure cédait.

Très naturel, il poussa le battant de la grille et pénétra dans la propriété. Le système nerveux surtendu, sachant qu’il pouvait être intercepté ou appréhendé si la combine de Coplan n’avait pas marché, il remonta l’allée. Dédaignant l’entrée principale, il contourna l’édifice.

Parvenu sur l’arrière, et quasi éberlué de ne pas rencontrer d’opposition, il s’arrêta devant une fenêtre mauresque masquée par un vitrail rose. Avec un outil diamanté, il découpa un triangle dans le verre martelé, retint le fragment avec une ventouse, le posa par terre. Passant la main à l’intérieur, il manœuvra l’espagnolette, puis repoussa les deux battants de la croisée. D’un bond, il se faufila à l’intérieur.

Quatre minutes plus tard, Naïm franchit à son tour le portail d’entrée. Il transportait une valise de dimensions normales, d’apparence cossue.

Il se dirigea vers la résidence en familier ces lieux, sans hâte suspecte. La porte principale ayant été entrebâillée par les soins de Rocaud, l’Égyptien pénétra sans coup férir dans la demeure de Sidi Belkache.

Quand Hervé, au volant d’une voiture de marque américaine, eut assisté de loin à l’irruption de ses collègues dans la propriété, il refoula sous son siège la mitraillette qu’il en avait extraite après le départ de Rocaud, et avec laquelle il aurait protégé la fuite du légionnaire si ce dernier avait dû se replier.

Il s’épongea, s’assura par un regard circulaire que ces manèges n’avaient attiré l’attention de personne. Tout était normal dans l’allée des Cèdres : aucun promeneur ne reparaissait avec une régularité insolite, aucun agent de police ne s’attardait dans les parages.

Le cœur tumultueux, Hervé songea que Coplan avait exécuté ses projets d’une façon impeccable, et que rien ne s’était mis en travers.

Il démarra doucement, vint ranger sa voiture en face de la grille. Quittant son siège, il alla ouvrir celle-ci tout grand. L’instant d’après, la puissante limousine s’engagea dans le chemin dallé. Elle stoppa devant l’immeuble.

Hervé en sortit, entra, se posta dans l’antichambre, prêt à recevoir gentiment le visiteur mal inspiré qui aurait la mauvaise idée de venir sonner au cours des vingt-cinq minutes suivantes. Un violent courant d’air fit claquer la porte.

A ce moment-là, à l’étage supérieur, Naïm et Rocaud, la figure protégée par un masque anti-gaz, transportaient Coplan dans une loggia aux fenêtres large ouvertes. Ils avaient dénoué sa cravate, ôté sa veste. Il avait le teint cireux d’un agonisant.

Naïm préleva une seringue hypodermique, du coton, un flacon d’alcool pur et une ampoule dans un compartiment de sa valise. Il était visiblement agité, n’ayant jamais fait de piqûres intra-veineuses, sinon au cours d’une séance d’entraînement, la veille au soir.

L’idée que la vie de cet étonnant personnage, bourré d’idées, d’énergie et d’audace, dépendait de sa sûreté de main, flanquait à Naïm un trac incoercible. Or si l’antidote n’était pas administré correctement, dans les trente minutes succédant à l’intoxication massive par le gaz, la victime était perdue.

Domptant son inquiétude, l’Égyptien dit à Rocaud de placer le garrot. Quand, au pli du bras, la veine eut accusé son relief, Naïm enfonça l’aiguille sans hésiter.

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

Quelques minutes après l’injection, la poitrine de Coplan se souleva. Son rythme respiratoire redevint normal et un peu de couleur rendit à son visage un aspect moins cadavérique.

Penchés sur lui, Naïm et Rocaud épièrent les phases de sa résurrection avec l’appréhension persistante qu’un accident cardiaque n’interrompe brusquement la remise en route des fonctions vitales. On pouvait le craindre : Coplan lui-même l’avait expliqué lorsqu’il avait préconisé l’emploi du toxique.

L’arrivée de la voiture conduite par Hervé avait été le dernier bruit audible dans la maison. Ce silence de tombeau finissant par être insupportable, Rocaud dit à Naïm :

- On dirait qu’il est en bonne voie, mon pote... On ne peut pas encore enlever le masque ?

Naïm regarda sa montre. Dix minutes d’un puissant courant d’air devaient avoir balayé les dernières traces de gaz.

Il souleva son couvre-face, renifla l’air, fit signe à Rocaud qu’il pouvait y aller. Débarrassés de leur moyen de protection - acheté à une firme spécialisée dans la vente des équipements de lutte contre l’incendie - les deux hommes inspirèrent une bonne goulée d’air pur et rangèrent les masques dans la valise.

- Je vais voir la gueule que font les autres types, décida Rocaud. Des fois qu’y en aurait un qu’aurait l’envie de se réveiller...

- Pas de risque, grimaça Naïm. Allez plutôt prévenir Hervé, qui doit se ronger les sangs. Dites-lui que, sauf catastrophe, notre ami sera bientôt en état de marcher.

Le légionnaire partit de son pas élastique, en se retenant pour ne pas siffloter. A peine avait-il disparu que Coplan exhala un profond soupir et ouvrit les yeux. Il considéra Naïm d’un air perplexe, comme s’il se demandait pourquoi l’Égyptien était à côté de lui.

- Ça va ? questionna ce dernier en le touchant à l’épaule.

Au sortir de l’anesthésie, Francis accomplit un gros effort de réadaptation mentale. Son amnésie se dissipa lentement, à la vue du décor qui l’entourait. Un pâle sourire étira ses lèvres et il murmura :

- Vous n’êtes pas saint Pierre?

- Non, rigola Naïm. J’ai pu vous faire la piqûre avant l’heure fatidique.

Coplan referma les yeux.

- J’ai été forcé de diffuser le gaz sept minutes trop tôt, confia-t-il dans un souffle. Où est Rocaud ?

- En bas. Il annonce à Hervé que vous êtes sauvé.

- C’est ici qu’il devrait être, ronchonna Francis, dont les paupières se relevèrent. L’essentiel reste à faire.

- On va s’en occuper. Pouvez-vous tenir sur vos jambes ?

- Il faudra bien.

S’agrippant au bras qu’avançait l’Égyptien pour l’aider, Coplan releva son buste, puis posa les pieds par terre. Un vertige le saisit, le fit osciller. Surmontant cette défaillance, il se mit debout.

- Votre valise et ma mallette, indiqua-t-il, titubant.

Revenant sur ces entrefaites, Rocaud entendit les paroles de Coplan.

- On y va, patron, lança-t-il, joyeux. Fameux, votre casse-pattes : ils sont tous lessivés.

- Fouillez Belkache et son secrétaire, prenez toutes les clés que vous trouverez sur eux ou dans le bureau, ordonna Coplan d’une voix raffermie. Vous auriez déjà dû le faire.

- D’accord, d’accord, s’empressa Rocaud.

Naïm tendit à Coplan son veston et sa cravate. Pour sa part, il était prêt : le matériel rangé, aucun objet compromettant laissé à la traîne, le compteur en batterie pour les guider vers l’emplacement du trésor.

Coplan fit quelques pas, à titre d’essai. Bien qu’il ressentît une faiblesse générale dans ses muscles, il constata que ça n’allait pas trop mal. Il saisit la poignée du compteur et dit à Naïm :

- En route.

Ils étaient tous à la merci de l’imprévisible, et moins de temps ils passeraient dans la villa, mieux cela vaudrait.

Rocaud les rattrapa alors qu’ils débouchaient dans le sous-sol; dans sa main gauche, il tenait deux trousseaux et trois clés indépendantes, tout ce qu’il avait déniché au cours de sa perquisition.

- Où c’est-y qu’il est, le flouze ? s’informa-t-il, avide.

Ils étaient dans une grande cave dont la voûte était soutenue par des colonnes de pierre, et qui était entièrement vide. L’ampèremètre marquait 200 millis quand le détecteur était orienté vers les murs mais l’aiguille montait encore quand on le dirigeait vers le sol.

- L’or est quelque part là-dessous, en déduisit Coplan. Il doit y avoir une trappe, une dalle amovible ou un système quelconque pour y accéder. Votre torche, Naïm ?

Un cercle de lumière blanche s’étala sur le soI. Les trois hommes entreprirent un examen systématique de la surface de la cave, afin d’y repérer une rainure, voire un anneau scellé permettant de soulever un tampon en ciment.

- Si les domestiques et les gardes du corps eux-mêmes ignoraient l’existence du magot, la cachette devait, évidemment, être indécelable, supputa Coplan. Mais, d’un autre côté, Belkache devait pouvoir l’atteindre avec facilité, soit pour y ajouter, soit pour en retirer des lingots.

Laissant Naïm et Rocaud poursuivre leurs recherches, il s’efforça de localiser avec précision l’endroit où la radio-activité atteignait son maximum. C’était dans un des coins opposés à l’entrée.

- Voyez plutôt par ici, conseilla Francis, tandis qu’il s’attachait à explorer la muraille.

Délaissant l’appareil, il se mit à palper les moellons, à étudier les moindres aspérités. Il eut beau appuyer, pousser, tirer, ses tentatives ne déclenchèrent aucun mécanisme.

- Té! s’exclama soudain Rocaud. Visez donc ça... Du vrai travail de précision....

Naïm et Coplan se penchèrent sur ce qu’il montrait. De fait, il fallait avoir un œil exercé pour distinguer, dans les irrégularités du sol, une ligne aussi mince qu’un cheveu et dont la continuité était d’ailleurs peu perceptible en raison de la poussière qui l’encrassait par endroits.

- Oui, admit Coplan, ce doit être la limite d’une partie mobile. Le tout est de savoir comment on peut la faire bouger.

Un certain énervement commençait à s’emparer de lui. Ils étaient pratiquement le nez sur l’objectif et se trouvaient réduits à l’impuissance par une couche de quelques centimètres de béton ou d’acier. Bien sûr, ils pouvaient percer ce revêtement, mais les risques d’être interrompus dans leur besogne croîtraient dans des proportions notables.

Soudain, Coplan ramassa le détecteur de radioactivité, fit demi-tour et se dirigea vers l’entrée de la cave en disant :

- Venez, nous remontons.

Sidérés, Naïm et Rocaud crurent un instant que son cerveau déraillait.

- On... on abandonne ? balbutia le légionnaire, déconcerté.

- Mais non ! rétorqua Coplan, presque furieux. Vous ne voyez pas que nous sommes en train de battre le beurre ? Belkache ne pouvait pas venir secrètement dans cette cave chaque fois qu’il avait besoin d’approcher le trésor : toute la maison l’aurait su en moins de deux.

Il remontait les escaliers, l’Égyptien lesté de sa valise et Rocaud porteur de la mallette le suivant comme des ombres.

- Mais... objecta Naïm, le détecteur prouve cependant que...

- Je sais, coupa Francis. Mais rappelez-vous l'interrogatoire d’Ahmed Harrir : quand je lui ai demandé où on avait transporté les malles, il m’a répondu : dans la chambre de Belkache. Et après, les larbins les ont rangées, vides. Ça ne vous dit rien ?

Stimulé par la logique de son raisonnement, il dépassait le rez-de-chaussée, escaladait les marches menant à l’étage.

- L’or ne peut pourtant pas être à la fois dans sa chambre et sous le dallage de la cave, contesta Naïm, irréductible. Harrir a dit n’importe quoi, parce que cela lui semblait normal qu’on transporte les bagages dans la chambre d’un voyageur.

- C’est normal, figurez-vous, souligna Francis. C’est précisément pourquoi je me cramponne à mon idée. Belkache ne pouvait pas donner l’impression qu’il possédait quelque chose de spécial.

Il entraîna ses compagnons dans diverses pièces du premier, jusqu’à ce qu’il eût localisé la chambre à coucher la plus luxueuse de la maison.

Il plaça le compteur sur une table basse, promena un regard investigateur autour de lui. Rocaud et l’Egyptien déposèrent également leur fardeau, ne sachant trop à quel saint se vouer.

Coplan marcha vers une immense garde-robe galbée, l’ouvrit. Une remarquable série de complets veston et de vêtements arabes traditionnels la garnissait d’un bout à l’autre.

Coplan attrapa les cintres, deux à la fois dans chaque main, et balança les costumes sur le lit, à la volée. Il renouvela cette opération jusqu’à ce que le fond du meuble, bien dégagé, apparût à la lumière. Après quelques tâtonnements, il parvint à faire coulisser latéralement deux panneaux du fond, et ceci démasqua une ouverture analogue à celle d’un monte-plat.

- Voici le pot-aux-roses, jubila-t-il. Le tiroir-caisse est un ascenseur.

Médusés, Naïm et Rocaud virent ses doigts agiles courir le long des moulures. Ils perçurent un déclic semblable à celui d’un interrupteur et, au bout de quelques secondes, un tas impressionnant de barres d’or, de sacs renfermant de grosses quantités de pièces, de coffrets bourrés de joyaux apparut dans l’encadrement.

Coplan lui-même, fasciné par cet amoncellement de richesses, s’en approcha et essaya d’évaluer grossièrement le montant que ce trésor pouvait représenter : des milliards, sans aucun doute. C’est-à-dire, des milliers de mortiers, de mitrailleuses lourdes, des milliers de mitraillettes et d’énormes quantités de munitions pour les rebelles cantonnés dans les massifs de l’Aurès, dans les Nementchas ou pour les terroristes opérant dans les villes. Un trésor maudit.

A trois mètres de là, sur la table, le scintillomètre restait bloqué au maximum. Naïm s’en aperçut.

- Impossible d’emmener tout ça, émit-il, la gorge serrée. La radioactivité finirait par nous trahir comme elle a trahi Belkache.

- M..., prononça Rocaud, les yeux émerveillés. On ne peut pas s’en farcir le gousset ?

- Non, dit Coplan. Naïm a raison. Il vaut mieux que nous détruisions la totalité : le choc psychologique sur nos adversaires sera encore plus percutant. Naïm, passez-moi la bouteille de fluorure, voulez-vous ?

L’Égyptien prit dans sa valise un flacon de verre paraffiné brun foncé, d’une contenance d’environ deux litres. Il le transporta avec autant de précautions que s’il avait tenu une bombe atomique amorcée, le remit en douceur à Coplan.

Ce dernier dévissa le bouchon en matière plastique, tint la bouteille à bout de bras.

- Garez-vous, jeta-t-il à ses compagnons. Ramassez les bagages et filez à toutes pompes, je vous suis.

Il attendit qu’ils se fussent éloignés de quelques mètres puis, d’un geste calculé, il lança le flacon sur l’inestimable fortune étalée sur le vaste plateau du monte-charge.

Il y eut un bruit de verre brisé. Le liquide, à peine en contact avec les corps métalliques, détermina une réaction chimique d’une violence impétueuse et qui se propagea instantanément à toute la masse. Une flamme verte jaillit, puis une sorte de grondement pareil à celui d’une fournaise s’amplifia dans la cavité tandis que d’épaisses volutes de vapeurs corrosives envahissaient l’armoire, puis la chambre.

Coplan n’admira pas longtemps les effets destructeurs du fluorure de chlore : il savait qu’il ne subsisterait du trésor qu’une abominable gelée radioactive, que celle-ci attaquerait le monte-charge, ses câbles et que même les pierres de l’immeuble seraient inexorablement rongées, brûlées, décomposées.

Il courut vers la porte, rejoignit Rocaud et Naïm au moment où ceux-ci, parvenus dans l’antichambre, annonçaient à Hervé que l’affaire était dans le sac.

Les quatre hommes sortirent de la villa, montèrent tranquillement dans la voiture. Celle-ci roula vers la grille, vira dans l’allée des Cèdres. Elle était déjà au boulevard d’Abou Roummané quand un passant s’avisa qu’une étrange fumée se dégageait d’une des fenêtres de la villa Barada.

Les agents du Réseau Surcouf furent déposés à divers endroits de la ville. Les trois Européens avaient leur visa de sortie depuis la veille et des billets d’avion pour le soir-même.

 

 

 

Ce fut pendant le vol de Damas à Tunis que Coplan put raconter à Hervé les détails du raid. Et comme ce dernier lui demandait pourquoi, en fin de compte, il avait eu l’idée de chercher en haut ce que le compteur situait en bas, Coplan lui répéta les propos qu’il avait tenu à Naïm, et il ajouta :

- La fissure décelée par Rocaud dans la muraille m’a mis sur la piste. Elle ne marquait pas la séparation entre une partie stable et une partie mobile car, si l’une d’elles avait dû se déplacer de temps à autre, le tracé aurait été plus net et n’aurait pas été altéré par la présence d’une poussière manifestement ancienne. En réalité, cette ligne révélait des travaux antérieurs, et dénonçait un scellement définitif. Donc il devait y avoir une cheminée d’accès vers ce qui était enfoui à cet endroit : où la chercher, sinon dans l’épaisseur du mur ?

Hervé se gratta la tête.

- Logique, reconnut-il. Encore fallait-il y penser. Mais ce qui m’effare le plus, c’est que vous soyez parvenu à vous procurer, dans un délai aussi court, des produits chimiques assez peu courants, et cela sans éveiller des soupçons, et dans une ville comme Damas!.,.

Coplan se mit à rire silencieusement.

- Aucun inconvénient à ce que je vous dévoile mes secrets, dit-il en confidence. Le fluorure de chlore, je l’ai obtenu à l’Université Syrienne... J’ai raconté que je procédais à des fouilles archéologiques dans la région et que je me heurtais à une roche dure qui ne pouvait pas être attaquée au pic pneumatique ou à l’explosif, en raison des dégâts que je risquais de commettre à des œuvres d’art ensevelies dessous.

Hervé, estomaqué, le regarda fixement.

- Fantastique, marmonna-t-il. Tout ce qu’on peut obtenir quand on a du culot... Et ils vous ont gentiment délivré les deux litres ?

- Bien sûr. Pourquoi pas ? Ils n’ont même pas voulu que je paie un centime.

Son compagnon secoua la tête.

- Et le gaz asphyxiant, ils vous en ont fait cadeau également ?

- Non, dit Coplan, celui-là, je me le suis procuré ailleurs. J’ai commencé par vider un extincteur de petit format, puis je suis allé à l’hôpital Saint-Louis, où j’ai demandé une charge de tétraméthyle-cyclopropane pour anesthésier un gorille expédié de Sumatra à Paris, et qui menaçait de briser sa cage pendant l’escale de l’avion à l’aéroport.

Ahuri, Hervé resta un moment immobile. Ensuite son visage s’éclaira brusquement et il partit d’un énorme éclat de rire, au point que certains voyageurs se retournèrent.

- Si un autre me racontait des histoires pareilles, je vous avoue que je n’y croirais pas, déclara plus discrètement Hervé. La botte de Nevers, d’antique mémoire, n’est qu’une misérable plaisanterie à côté de vos armes secrètes. Si Surcouf n’avait pas décidé de prendre sa retraite, il vous offrirait une fortune pour que vous deveniez le chef de ses groupes de choc.

Coplan eut une mimique amusée.

- Il aurait tort, répliqua-t-il. Consultez le barème des traitements à la Défense Nationale : vous verrez que je travaille pour pas cher.

 

 

 

Quand ils atterrirent à Tunis, Coplan s’avisa tout à coup que son absence avait largement dépassé ses prévisions et que le délai sollicité au Vieux avait expiré depuis deux jours.

- Mes vacances ont pris fin, maintenant il me faut rentrer dans le rang, dit-il à Hervé. J’ai tenu mes engagements vis-à-vis de Surcouf, à lui de tenir les siens. Je vais informer Paris de mon retour à la surface, avant même de descendre chez vous. De votre côté, voulez-vous demander à Surcouf une entrevue pour ce soir, conformément à notre accord ?

- Ce n’est pas de gaîté de cœur, mais je vais le faire, assura Hervé. La perspective de voir se dissoudre cette organisation ne me sourit pas, vous vous en doutez ?

- A moi non plus, avoua Francis. Cela me produit à peu près le même effet que de voir envoyer à la ferraille un bon vieux cuirassé encore intact et capable d’expédier de terribles bordées dans les unités ennemies. Mais que voulez-vous ?... Nous n’en sommes plus à l’âge de la guerre de course.

Ils traversaient l’aérogare et s’apprêtaient à prendre un taxi quand, subitement, Hervé toucha Coplan du coude. Il posa sa valise par terre, alla vers le kiosque à journaux.

Plusieurs quotidiens arboraient de grandes manchettes. Hervé acheta deux journaux et revint vers Francis.

- Ça barde, articula-t-il entre ses dents. Visez les titres.

Il inclina une gazette dépliée vers Coplan, qui lut :

« Horrible forfait à Damas - Neuf Algériens assassinés - La résidence d’un fonctionnaire F.L.N. mise à sac - Les terroristes français à l’œuvre en pays arabe ! »

- Incroyable, murmura Coplan. Tout ce qu’on lit à l’heure actuelle... Venez, nous verrons cela plus en détail ce soir, avant de nous coucher.

Ils poursuivirent leur route mais se séparèrent à la sortie.

- A ce soir, vers neuf heures, dit Francis.

Hervé le gratifia d’un clin d’œil de connivence et le laissa monter dans le premier taxi disponible. Coplan donna au chauffeur l’adresse de Caubiac, sur la route du Bardo.

Au terme du trajet, il sonna à l’entrée du pavillon. Comme, au bout de quelques minutes, personne ne venait ouvrir, il extirpa de sa poche la clé toujours en sa possession et pénétra dans la maison.

A cinq heures de l’après-midi, il n’y avait rien de surprenant à ce que Caubiac ne soit pas à son domicile. Aussi Coplan monta-t-il à la chambre qu’il avait occupée antérieurement, sans autre préoccupation que de prendre une douche et de changer de linge.

Il vaqua tranquillement à ses affaires, grilla deux ou trois cigarettes, se versa un whisky et se plongea dans la lecture du journal qu'Hervé lui avait remis.

Vers sept heures, un pas se fit entendre sur le seuil du pavillon. Coplan descendit au moment où Caubiac entrait dans le hall.

- Non ? fit l’homme du Deuxième Bureau en l’apercevant. Vous êtes encore en vie ?

- Plusieurs indices me permettent de le supposer, répondit Francis avec une fausse gravité. Comment va, barbouze ?

Il échangea une poignée de mains avec son collègue, et tous deux se rendirent dans le living. Caubiac avait un journal : il tapota de l’index un titre en caractère gras et dit :

- Il y a encore du Surcouf là-dessous... Ce n’est pas votre impression ?

- Le coup de Damas ? En effet. Je ne vois pas le S.D.E.C.E. monter un scénario pareil...

- Je croyais que vous étiez venu à Tunis peur mettre un terme aux activités de ce réseau pirate ? insinua Caubiac en se laissant choir dans un fauteuil et en exhibant une pipe. Dois-je en déduire que vous avez échoué?

Coplan s’affala également dans un fauteuil, étendit ses jambes devant lui et croisa ses mains sur son estomac.

- Le baisser du rideau doit avoir lieu ce soir, dévoila-t-il paisiblement. Vous plairait-il de m'accompagner ? Vous aurez l’occasion de voir Surcouf à visage découvert : il a promis de sortir de l’anonymat et de remettre son épée.

Caubiac s’arrêta de bourrer sa pipe.

- Bon Dieu ! lâcha-t-il, interloqué. C’est vraiment vrai ? Il amène son pavillon ?

- Il est homme à respecter sa parole... Il me l’avait donnée à la condition de pouvoir mener à bien, au préalable, l’expédition de Damas.

Les lèvres de Caubiac s’arrondirent pour émettre un sifflement.

- C’est un événement historique, dites donc !... Je ne voudrais pas rater ça. Encore que, dans un sens, je déplore la disparition de ce réseau. Quoi qu’on en dise, il a rendu de fiers services.

- Je ne le conteste pas. D’ailleurs, si j’étais le Vieux, je lui mettrais le grappin dessus, à ce gars-là. Tuyauté comme il l’est, il vaut dix agents ordinaires. Bon. Si vous m’accompagnez nous pourrons dîner ensemble. Le rendez-vous est à neuf heures.

- D’accord, opina Caubiac. Tant pis pour ce qui est dans le frigo. Allons manger tout de suite.

Quelques minutes plus tard, ils regagnèrent Tunis dans la voiture de Caubiac. Ils dégustèrent un excellent repas agrémenté de bons vins puis, nantis de cigares, ils se rendirent au domicile de Hervé.

Ce dernier, présenté à Caubiac, ne parut pas désobligé parce que Francis avait amené un tiers. Rocaud et Denis étaient déjà installés dans le salon et tous deux vinrent saluer Coplan à son entrée. Des bouteilles de champagne, sur la table, conféraient à la réunion une certaine solennité.

Les yeux fixés sur la pendule, Coplan vit qu’il était neuf heures précises.

- Surcouf va-t-il descendre du plafond ou sortir d’un placard ? plaisanta-t-il.

Sa phrase n’éveilla pas d’écho, l’ambiance n’étant pas des meilleures. Une contrainte pesait sur tous les assistants.

Dix minutes plus tard, Surcouf ne s’était pas encore manifesté. Chacun se tenant plus eu moins sur ses gardes, une conversation suivie ne put être amorcée.

- On pourrait toujours boire un verre, suggéra Hervé.

Il se leva, décapuchonna une des bouteilles. Le bouchon alla frapper le plafond, retomba sur le sol. Un flot de mousse pétillante se déversa dans les coupes.

Chacun prit celle qui se trouvait devant lui, et il y eut une hésitation générale quand il fallut trinquer.

C'est alors que Caubiac se leva :

- Mon cher Coplan, prononça-t-il dans un silence absolu, je n’éprouve aucun regret à abdiquer entre vos mains. Surcouf, c’était moi. 

Le visage de Coplan resta indéchiffrable. Il  regarda son collègue, puis les figures crispées le Rocaud, d’Hervé et de Denis.

- Vous le saviez, vous, que votre chef était du bâtiment ?

Unanimes, ils firent un signe négatif. Alors Francis se tourna vers Caubiac.

- Cher ami, depuis deux heures exactement je me doutais que vous étiez Surcouf. Car Caubiac ignorait la raison véritable de ma présence à Tunis... Mais, dans ces conditions, c’est devant le Vieux en personne que vous devrez faire amende honorable.

- Je sais, dit Caubiac avec un mince sourire. Il sera contraint de me chasser du Service pour insubordination, puis d’engager Surcouf parce que, tout de même, « tuyauté comme il l’est, ce gars-là vaut dix agents ordinaires.. »

Coplan se mit à rire de bon cœur. Il prit son verre, le choqua contre celui de Caubiac.

- A la vôtre, et sans rancune !

- A la vôtre ! Et merci, articula le quinquagénaire avec amertume. Puisqu’il est d’usage que le coupable dévoile ses mobiles, je vais devancer vos questions. Savez-vous pourquoi j’ai monté ce réseau parallèle ?

- Honnêtement, non, dit Coplan en déposant son verre. Cette aventure a dû vous coûter une fortune, et pourquoi ?

- Mon identité véritable est encore autre que ce que vous pensez, dit Surcouf en redressant soudain son buste. Je suis le comte de Lévignac. J’en avais par-dessus la tête de voir la République galvauder l’Empire... J’en avais assez de transmettre à Paris des informations capitales qui s’en allaient dormir dans des dossiers... L’inertie administrative à tous les échelons nous valait des échecs cuisants et, pour finir, j’aime l’Afrique du Nord et ses habitants, qui n’ont déjà que trop souffert de cette guerre civile. Voilà pourquoi j’ai monté cette organisation !

Tous sentirent qu’il libérait une bonne fois, publiquement, des sentiments profonds qu’il avait dû refouler pendant des années pour jouer son double rôle, et qu’il le faisait avec une âcre satisfaction, maintenant qu’il se retirait, contraint et forcé, des combats clandestins.

Coplan n’approuva ni ne désapprouva. Il ne lui appartenait pas de juger.

- Messieurs, dit-il lentement en s’adressant au groupe entier, votre tâche n’est pas terminée. Le Réseau Surcouf disparaît, mais le Renseignement demeure. Et la bataille continue.

 

 

Paris, juillet 1959.
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